
HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE GREGQUE

A P R É S  P L A T O N .

AprÁs la  m o rt de P la tón  e t  d'Aristote, leurs 
deux ccoles vont se défigurant e t s’am oindrissant, 
jusqu 'á  ce qu’eJles disparaissent l 'une  e t l 'au tre , 
ne laissant á la  postérilé que des cléments á  faire 
en ire r  dans u n  sysléme nouveau, p lus é lendu et 
plus v v a i, m ais point u n  corps de doctrines iné- 
b ranlable e t  complcf, auquel r i iiu n an ité  p ú t  se 
teñir. Le successeur im m édiat d'Arislote, Théo- 
phraste , n ’est p lus q u 'u n  moraliste dont le livre 
des Caractéres, parvenú ju sq u 'á  nous, a  servi de 
modéle á  notre Labruyére. Puis récole  tom ba á 
des individussans nonije t dans des subtilitcs sans 
resultáis comm e sans gloire. De leu r cóté, les 
disciples de Platón rennncent peu  á  peu a u s  théo- 
rios du  m aitre , e t ne  gardent de lu i que cet 
esprit d ’hcsitalion é t de doute qu i s’é ta it faít 
jo u r  dans quelques-uns de ses dialogues, lis cri- 
gent en  systéme ses désespoirs m om entanés d’ai'* 
r iv e r  i  autí'e chose qu 'á  la  vraisem blancc, écri- 
vent su r le io 'd ra p ea u  que la  ceititude  n'existe 
pas pour lliom m e, que  les vérités qu i lu i serablent 
le  m ieux ótablies ne  sont que proftaó/es, e t sous 
le  nom  de nourelle  Académie, Us fo rm ent ainsi 
la  prem icre école probabiUste.

Plus conséquents avec eux-m ém es, ils eussent 
¿té francbem ent sceptiques, com tne l’avait étd 
Pyrrhon  avan t eux , comm e le  furent depuis, 
avec u n  grand  déploiem ent de  Science e t  un 
grand  renom , CKnesideme et Sextus Empiricus, 
aux  prem iers siécles de l ’é re  chrétienne. Mais, 
ora te iirs brillants e t subtils, ils couvrirent de 
l'cciat de leu r parole les inconséquences de leur 
doctrine, e t le u r  école se perpetua, non sans 
gloire, d’Arccsilas et de Carneado, ju squ’a u  grand 
orateui' rom ain  Cicéron, qu i en fu t le dcrnier et 
le  plus ¡Ilustre représentant.

Les espi'its pratiqucs, qui avaient besoin de 
croire á  quelque chose , besoin suríout d’une régle 
e t  d’unc  direction dans la  vie, n ’a \ aicnt pas, du 
reste , a ttendu l ’extinction du Péripalélism e et de 
l'Académie. Dos la  m o rt d'Aiistoto, deux nou- 
vclles écoles s’étaieni fondees, qui étaieni sorties, 
comme toujours, des dófauts m ómes de celles 
qu'elles aspiraient á  rcm placer.

Ces deux écoles sont l’épicurcism e, ainsi nomme 
de son fondateur Épicurc, e t le stoicisrae, dont 
le  pérc  fu t Zénon do Cittiimi.

P o u r cettc classe d ’espríts, p lus sensés que h a r-  
dis, plus pressés d’ag ir que de songer, le  tort 
com m un d ’Arislote e t de  Platón étaií de les en- 
tra íner dans des spéculations sans fin su r  le
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m onde et su r  Dieu, sans que tan t d ’efForls gigan- 
tesques, dépensés pour les suivre, aboiitissent á 
aiicun résu lta t assuré e t  certain. De tan t d’heures 
e t de tan t de peines prodiguées á  des discussions 
sans limites su r l'É tre  des étres, que  leu r restait- 
¡1 en fin de com pte? R íen  que des incertitudes 
e t des doutes. 11 leur fa lla it im c régle cependant 
p o u ry c o n fo rm e r le u r  v ie; et, piüsque Platón et 
Aristote la  pla?aient trop  loin e t trop h au t pour 
qu’íls pussent l’a tte indre , forcé leui' é tait de se 
rcsigncr á la  chercher p lus pros e t p lus bas. C’cst 
ce qu’essayérent de fa ire , chacun á  sa fagon, 
Épicure e t  Zénon. Leurs deux écoles fu ren t sur* 
tout des écoles pratiques, qu i chercbérent avant 
to u t á orienter riiom m e dans la  vie, á  l ’y faire 
m arc lie rd ’u n  pas su r  e tfe i 'm e ; ne  p réteudant á 
lui exp liquerdu  monde que juste ce qu 'i l  en  fallait 
pour asseoir su r une  base quelconquc leu is  pres- 
criptions m orales, qu i ne  pouvaient rester sus- 
pendues dans le  vidc.

Ce peu de place laisse á  la  théorie puj'e, cetíe 
large p a rt donnée á la  Science de la  vie, que tous 
pcuvent saisir e t com prendre, no flrent pas seu- 
Icm ent le succés de ces doctrines íi leu r appa- 
ritlon, m ais les oiit soutenues e t portées de siócle 
en  siécle ju sq u ’á  nos joui?. II n ’y a  p lus de  plalo- 
niciens n i de péripatéticiens au jourd 'Im i, m ais il 
existe encore des stoicienset desépicuriens. Taii- 
dis que le  tem ps n 'a  respecté que des íragm ents 
du  systéme de Platón et d’Aristote, c'est le  cceur 
m ém e d u  stoícisme e t  de l’épicuréisme que iê : 
années on t épai^nc. E ntre l'épicm 'ienet le stoicien 
d ’autrefois e t  ceux d u  dijc-jiuitieme ou  du dix- 
neuviém e siécle, les difl'érences ne portent que 
siir les acccssoires; le  fond de la doctrine est lo 
méme.

A l ’in térét bistoi'iquc s’ajoutei'a done poiu' nous 
dans ^ct^lde de ces doctrines u n  in téret d 'ac tua- 
lité qui ne  s’est Irouvé jusqu’ici dans aucune.

On a  dit beaucoup de m al d’Épicure, en  bainc 
légilime de son systém e; il faut l ’avouor pourtant, 
peu d'horames ont e u  une  vie pius puré. iNó á 
Alheñes, 337 ans avant J. C., de paren ts i'ichcs 
d’abord, m ais que la  misére contraignit bicntól á 
p a r tir  pour Samos e a  qualité  de simples colons, 
il du( é trc  le liis de ses ceuvres, n ’a ttendre  son 
avenir que de son travail e t de son intelligence. 
Jeune encore, il é tudia !a phiiosopliie de Platón, 
q u 'il ne put g oú ter; puis celie de Démocrite, dont 
les idiíes su r la  na tu re  le frappérent singuliéi'a- 
raent. Aprés vingt ans d ’études, il com m enja  ü
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enseigner á  son louv d a r s  TAsie-Mineure, puis 
rev in t dans sa patrie, á l ’ágc de trente-sept ans, 
e t y ou^'rit u n e  école dans u n  ja rd ín  qu’il culd- 
vait de  ses propies m ains, e t oü il instruisait 
ses disciplcs en ti availlant e t en se pronienant, ] 

Sa frugalilé  fut exem plaire : il ne  vivait que  ! 
de p a in  e t d’eau, de fru its  e t de légumes qu i crois-  ̂
saient dans son jard in . Dans les grands joui's il ■ 
se  faisait appoi-ter u n  peu de la it  e t de from age ! 
po u r faire mi-illeure chéve. Ses disciplcs, dn reste, ¡ 
im itaiont sa tem pírance, ne  vivant comm e lui que . 
de légum es c t  de  laitage; quelques-uns seulcm eni 
buvant u n  peu  de vin.

Doux et alTable a 'e c  to u t le  m onde, il c tait si ' 
fo rt a itaché á  ses paren ts e t á  ses am is, qu’il par- 
tageait avee eux tout ce qu’il av a it ,  e t que  pcn- , 
danl une fam ire  il n o u rr it  son école des fruits de 
son ja rd ín . 11 étendait sa  tendresse de cceur jus- 
q ue  su r  ses esclaves, qu’il (ra ita il avec lu ie  m er- ■ 
■veilleuse hum an ite , le u r  laissant tout le  loisir ■ 
d ’é tud icr, e t p ren an t le  soin de les instru iré  lu i-  ' 
m ém e. L'aflection qu 'il Inspirait a ses disciplcs 
élait telle que pas u n  d’eux ne le  qu itta , á l’ex- 
ception d u  seul Métrodore, qu i le  délaissa pour 
Cavnéade, m ais rev in t b ien  vite k  lu i, a u  bout de 
s is  m ois, e t lui resta  fidéle ju sq u 'á  sa  m ort.

Épicure ne voulut jam ais se mélei' du  gouver- 
r e m c r t ;  ce qui n ’cm pécha pas les Athéniens de 
lu i élever des statues, en témoignage de la  singu- 
liére estime qu’ils avaient pour luí. A l ’áge de 
solxante-douze a n s , il fu t a ttaqué  d ’une m aladie 
cruelle qu’il supporta avec le plus gi-and calme. 
Q uand il sentit approcher sa fin, il affranchit ses 
esclavos, donna son ja rd in  e t ses livres á  son 
successeur, se flt po rte r  dans u n  bain  cliaud, e t y 
expira en  convcrsant Iranquillem ent avec ses 
am is.

Quelques rapports que nous puissions trouver 
tout á l ’heure  en tre  sa doctrine e t celle d’Avis- 
tippe, il y a  lo in , comm e on le  voit, de cette vis 
si sereine á celle du  r iv e u r  éhonté que  nous con- 
naissons déjá. Les Péres de  l ’Église eux-m ém es, 
Saint Grégoire á leu r téte , on t rendu  justice á  la  
pu re té  des mceurs d’Épieuie.

11 avait composé u n  g rand  nom bre d’ouvragcs 
dont nousn-’avons p lus que  des fragraents. Mais, 
en  passant de la  Gréce á Rome, sa doctrine devait 
y  trouver d ’cloqHcnts inteiprétes, y  insp irer de 
g rands poetes, dont le  tem ps nous a  conservé les 
ceuvres. Lucrece l’a  chantée en  beaux vers dans 
u n  poéme qu i nous est parvenú tout en tie r; et 
p lus d ’une  ode d’Horace est u n  echo lointain des 
idees d u  philosophe athénien.

L a vie facile e t d o u ce , s a n s a u tre  souci que 
d’élve te lle , voilá l ’idcal d ’Épicure. C’était aussi 
celui d'Avistippe. Mais si le  bu t est le  m ém e, les 
m o y en sd el’atteindre sont bien diílerents; e t rien  
ne  ressem ble m oins á la  vie du  sage d’Épicure 
que cette vie voluptueuse oü tout plaisii' é tait ac-

cepté sans d iscem em ent e t sans choiic; oü  toutc 
jcuissance é ta it la  b ienvenue, su r  son tilre  seul 
de jouissance. Epicure est u n  raffine e tu n  délicat 
en  fa it de p la is i r s ; tous les plaisirs ne  se valent 
pas p o u r l u i ,  c a r  les uns s’acíiétent a u  prix du 
m ouvem ent e t de la  peine; il faut peiner po u r se 
les p ro cu rer, e t c'est la  peine encoi’e  q u ’ils (ral- 
n cn t bien souvent ii leu r su ite, avec les maladies, 
les inquiétudcs e t les regrets. L csau tres , calmes 
e t I ran q u illes , n e  coú tan t á  l ’ám e a u cu n  eñort, 
la  laissent dans sa paisible assie tle , e t ne  la 
troublent jam ais pa r leurs su iics; tels sont les 
plaisirs de  la  pensée, les p laisirs de la  modération 
e t du  repos. Pescz ces deux espéces de p la is irs : 
m ettez dans u n  des plateaux la  vivacité des prc- 
m iers a ' ’ec les peines qui les accom pagnent, dans 
l ’a u tre  la  douceur o n s ta n te  des seconds; e t vous 
veri'cz que les plaisirs de l ’esprit c t  du  repos l ’em- 
porten t de  beaucoup su r  les p laisirs du  mouve­
m en t e t du  corps. Le sage s 'en  liendra  done aux 
p laisirs d u  repos, dans son in té ré t bien entendu.
11 accordera á  son corps le  strict nécessaire, et 
cherchera  son bonheur dans lescabnes jouissances 
de la  m odération e t de la  pensée.

P o u r son bonh eu r encere , le sage sera affable 
e t bon, parce que rafTabililé e t la  bonté sont plus 
douces á  l 'ám e que la  dureté e t l ’orgueil. 11 sera 
dévoiié, parce que le  dévouem ent est une  jouis­
sance e t  nous cree des am is ú tiles; il se iapa tien t 
c t resigné, parce que la  patience c t  la  résignation 
valent m ieux q u 'u n e  agitalion e t des umporte- 
m enls stériles. 11 au ra  done ainsi to u tesles  vertus, 
en  vue de  son bonhem' dans le calm e.

l iá is  ce ca lm e, le  prem ier bien de la  vie e t le 
b u t unique d u  sage, l ’hom m e ne peu t y alteindre 
si son esprit est troublé p a r  la  crainte de la  morí, 
pa r les appriShensions d ’une  a u tie  vie. II fallait

■ done asseoir cette doctrine rcorale su r  une  expli-
I catión de la  na tu i e qu i rassu rá t l 'ám e  contre ces 
! te rreu rs  du jugem ent f in a l,  dont toute religión 
i t ie n t l’a ttente suspendue au-dess«s de la  tete de 
i l 'hom m e. Épicure ch erch a  parm i les théories sur 
! la  n a tu re  celle qu i a lla it le  m ieux a  ce b u t ,  et 

choisit la  théorie de  D ém ocrile, que  son appa- 
ren te  simplicité sem blait m ettre  á  la  portée de 

tout le  monde.
A quoi bon im aginer au-dessus des corps, et 

comm e leu r cause prem iére, u n  é tre  incorporel, 
pour s’em barrasser ensuite dans les inextricables 
difficultés de la  n a tu re  incom prehensible de eet 
é tre? Puisque les corps exis ta ien t, d’aprés le té- 
m oignage irrecusable des sens, n 'é ta it-il pas plus 
simple de  décla re r é tem els  les élém ents qui les 
com posent? Les corps done existérent seuls, aux 
yeux d’Épicui e , e l  leu rs  élém ents fni en t, sous le 
nom  d’atom es, les piincipes p rem iers de toute 
chose. Ces corpuscules indivisibles, sans autrc 
p ropriété  que la  solidité e t la  fo rm e, détrónerent 
le  d ieu  de Socrate, d’Aristote e t de Platón. Répan-
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dus en  nom bre infini dans rim n iensité  du  v id e , 
iU existérent p a r  eaT-m ém cs de toule éternité , 
entra inés dans l’cspace pa r les seules Idís  de la 
pesanteur, c t  se réun issan l oii se sépavant en 
verlu  de ces seules lois. I.eur véiinion form a les 
corps, etleui-séparation  les dé lru isit. Leurs coin- 
b inaisons, sans au lre  raison que  le h a sa rd ,  s’é- 
taient ainsi succíidé en  nom bi e infini dupuis l’é- 
ternité, c t  c'élail aiie d’untrc elles qui avait formé 
le  m onde actnel, destiné á périi-, quand  le  méme 
h asa rd  am énerait la  síparation  des éléraents qiii 
le composaient.

I /ám e  hum aine n e  fu t q u 'u n  coraposé d ’élé- 
inenls plus tenus e t pJus legers que les autres. 
Q uant a u i  dieux qu 'adorait le vu lgaii 'e , ce n ’é- 
taien t que les visíons de ses reves qii’il prenait 
p o u r des rüaliliis loules-puissanles.

A iasi ful constitiiée dans ses points essentiels la  
p rem iére  doctrine m atérialiste  complete; e t du  
prem ier pas le m atérialisme étaít á  pea p rés a r-  
rivé  á  sa  form ule deíinitive. 11 a  pu  depiiis pi-éler 
aux átomos d’autres propriétés que la  pesanteur, 
la  soliditú e t la  form e; il a  p u  les doter des afQ- 
nités chim iques e t des mystérieuses -vei'tus du 
m ag n é tism e; Jam ais il n 'a  pu  sortir de ces ti-ois 
term es, dans lesqtieis il semble impitoyablement 
i'enfermi! : los molécules á la  place de D ieu, le 
hasa rd  á la  place de la  P rovidence, le  plaisir á la 
place de la  vertu  e t d u  devoir. Triste e t  fausse 
doctrine qu i v ien t glacer le  cceitr de l 'hom m e et 
désenchantersa  \'ie; qui fait ouvertem ent violeiice 
á  ses sentim ents les p lus in tim es ct les p lus \ i -  
Taces; qui tue  en  lu i le  sen tim ent de  sa dígnité 
m orale , de sa  liberté, d e s a  personnalite; e tq u i  le 
forcé a fe rm er les yeiix k  l ’évidence p o u r ne  pas 
apercevoii’ le  nom  de Dicu éci'it a u  fond de nos 
cceurs comm e dans l'harm onie  de i’univers.

Quelque honorable done qu’ait etc la  vie d ’K- 
p ic iu e ,  quelque distance qu 'il y a it en tre  Ai'is- 
lippc e l lu i ,  quelque excmple de sérénilé  e t  de 
calm e q u ’il a it donnc a u  m onde, jam ais sa 
doctrine ne  sera  la  doctrine de l 'hum anité . La 
ra ison réduilc a u  silence se ta ira it  devant e lle , 
que le cceur e t les cntrailles m im e s  de  l ’hom m e 
trouveraient une  voix poiu' protester.

La proleslation de la philosophie, ce fut I’école 
stoíciennc, q u i,  dans lo m cm e m om ent e t dans 
cette m im e  Alheñes, centre e t foyer de touto la 
vie inteUecfuclle d’a lors , s’élevait en face de l'é- 
eole d’Épicui-e, sous lad irec tio n  de Zónon de Cit- 
tium .

Cittium é ta itu n e  villede Chypre, e tZénon était 
m archaud avant d 'é tre  philosophe. 11 fit naufrage 
u n  jo u r  qu-’il abordait á  Atbcnes, e l, tout triste 
de ce desastre, qui lui enlevait la  m eilleure par- 
tie de sa fo rtune, il en tra  raachinalem ent chezun  
iib raire, oíi 11 ou^■rit le  prem ier livre qu i lu i lomba 
sous la  m ain . G'était u n  écrit de Xcnophon sm' 
Socrate e tle s  philosophes. Ce qu 'i l  lu t  lu i adoucit

les rcgi-ets de sa  perte , c t ,  surpris e t  charm é tout 
á  la  fois, il dem anda a u  Iibraire quels c ta ien t ces 
gens sages dont on p a rla itd an s  celiv re . Grates, le  
cynique, passait p a r  hasard  á  ce m om ent; le li-  
b ra ire  le m o n tra á  Z cn o n ,c tZ én o n  le  suivit.Dés 
ce jo u r il rcnonga a u  com m erce pour se donner 
tout en tie r  á  son nouveau m aitre, pres duquel ii 
resla  dix ans, goütant fort ses doctrines, mais ne  
pouvant s’accoutum er á  l ’im pudence des cyni- 
ques. Pendant dLx au tres  annces il é tudia  soiis 
Stilpon de Mégare, puis sous les académiciens 
Xénocrate e t Polém on; e t ce ne fu t qu’aprés tout 
ce temps d’études q u ’il ouvrit á  Alheñes une  nou- 
vclle ccole. Comme il enseignait sous u n  portique, 
son écolc en  pi ít le nom  d'école d u  Portique, ou 
sto'icicnne, du  m ot grec  sfoa, qui signifie por­
tique.

Sa réputalion se répandit vile, e t le s  disciples 
accoui a ient á  lui de loutes les partios de  la  Gréce. 
Les Atheniens I 'honoraient tellem cnt, q u ’ils l ’a- 
vaient fait dépositaire des clefs de leu r ville. lis 
lu i érigérent une  statue, e t lu i décernúrent une  
coui'onne d’or. Lo roi Antigone, im  dus succes- 
seufs d ’Alexandre, l ’avait pris en  am ilié  singu- 
l ié re , e t ne  dcbarquait jam ais  ¡i Alheñes qu'il 
n ’allát écouler ses Iccons, l ’adm iran t fort e t  de 
rauslé i ilé  de sa doctrine e t de la  dignité de sa  vie. 
Aucune scducticn en  cflet ne  put j im a is  l ien sur 
lu i;  e t  n u l  ne  surpassa la  simplicilé c t la pui'eté 
de ses m o:urs . Tout en  se gardan t des excés du 
cynism e, il n e  s’habillait jam ais  que d ’iuie élofle 
grossiere, e t ne  vivait que de pain , de figues, de 
m iel e t de vin doux, sans jam ais  toucher k rien 
de cuit.

I lm o u ra t  i  l’áge de quatce-vingt-dix-huit ans; 
e t son i'loge ful prononcé á la  tribune pa r les m a- 
gistrats d’Alhéncs, qui en  conservérent le  souve- 
n i r  dans im  décret puLlic.

Zcnon, du  reste, ne ñ t  que fonder l’école sto'i- 
c ienne : c’est en tre  les m ains de ses succosseurs, 
Cléanibc e t Chrysippe, q u ’elle devait définilive- 
m en t se constituer. De leu rs  m ains elle passa á 
Rome, oii la  simplicilé de ses principes e t la  sévé- 
rilé de sa m orale la firent singuliérem ent goúter 
du  vieux génie rom ain , plus am ourcux de prati- 
q ue  que de réveries brillantes, e t  toul pn 'paré  
p a r  les austóres traditions de la répuWique á  l ’in- 
flexible discipline de l'école. Le stoicisme ctait lá  
su r  son v ra i lerra in ; c’élait le  sol pour lequel il 
é tait n é ,  celui oü  il pouvait le m ieux se  fortifier 
e t g ra n d ir ;  aussi, depuis qu’il fu t im planté á 
R om e, tous les m áles esprils de la  république fu- 
ren t-ils  stoiciens. Ce fut lu i qui form a Catón et 
B i'utus; ce fu t lu i q u i,  sous l ’em pire , soulint les 
ám es d ’élite contre la  tyrannie des Caligula el des 
N éron; qui inspira Sénéque, Lucaiu, Épictéle e t 
Tacile; qui donna enfm  aux Romaíns Ies dcux 
p lus grands princes q u ’ils a ien t jam ais  eus, Antp- 
n in  le P ieux e t  Jlarc-Auréle.
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Tandls que le hasard  p lañe au-dessus de la  phi- 
losopliie d’Épicure, comm e la  ra ison dernióre iJc 
tou le  chose, e t que le  plaisir y esl la  seule regle, 
une foi profonde en  la  Providence e t le  plus 
austóre senlim ent d u  dcvotr sont le principe de 
vie de la  pliilosophic stoicienne. Seulem ent, et 
cecí s’explique p a r  la  repulsión qu’inspiia ienl k 
tous les gens sages k s  fablcs d u  paganism e, par 
l ’obscurité oii Aristote avait laissé la  queslion de 
l 'im inortalité  de Táme, p a r  le caractcre  p lus poé- 
t iq iieq iicsérieuxdesdém onslra tions m ém es que 
P latón avail donnces de cettc im raortallté , ces 
m ém es horames qu i cro íent si profondéinent á 
Uieii e t a u  devoir ne  croient pas á  r im m orla lité  
de l 'ám e, ou  du  m olns aux peines c t aux recom ­
penses d’une  au tre  vie. C’est du  choc élrange 
de cette affirm ation e t de cette négalion queja iliil  
le u r  doctrine en tiérc; e tl 'o n  peut d ire, i  le  consi- 
dcrei- de  haiit, que le  stoicisme n’est qu’un  elTort 
désespéré pourjuslirioi- la  Providence des miseros 
du  ju sle  sans les compensalions d 'une  au tre  vie.

La Providence existe done, principe intclligent 
d u  m onde, am e universelle qui pénétre e l  qui 
\ iv iü e  toute la  m atié rc , foyer qui écliaufie tout 
de  ses rayons, ra ison suprém e qui dirige e t qui 
regle tous les m ouveincnts de ce vaste univers, 
de m ém e que l ’ám e h u m a in e ,  ém anation de 
cette  am e prem iére, viviüe c t  dirige ce petit 
m onde qu’on appelle le  corps de  Thomme. Ce 
n ’est pas encore lá  le  Dieu d u  chrisiianism e, il 
faut b ien l 'a v o u er;  ce n ’est pas cncoi-e le  Dieu 
c réa teu r, profondément distinct de son ceuvi'e et 
an té rieu r á  elle; le  Dieu des stoiciens est engagc 
tout entier dans la  m atiére qu’il anim e, e t il ne 
p ourra it vivre sans elle, pas plus qvi'elle ne peut 
vivi'G sans lu i ;  m ais, quellesque soient l'obscurité 
e t les imperfeclions de cettc partie  du  stoicisme, ce
n 'en est pasm oins la  Providence deja,laProvidence
toute sage e t  toute-puissante, q u in 'a r ie n  íait qui 
ne  soit bon, la  Providence proclam ée sans con­
tes te , indépendam m ent de la  c larté  ou  des té* 
ncbi-es répandues su r  la  m aniere dont le  monde 

em ane  d'elle.
Au-dessous d’elle, e t k  son image, existe dans 

l ’hüm m e u n e  am e raisonnable c t  libre, suscep­
tible de veríu  pa r conséquent; non pas de cette 
vei'tu m cnsongere d’Epicure, qui n ’est que le  cal- 
cul de  nos in téré ts , m ais de  cette vertu  vraie qui 
consiste datis raccom plissem ent volontaii'e des 
devoii's,que nous créent uotre deslinée e t cclle 
des étres qu i nous entourent. Les an im aux , prives 
d’inlelligence e t de Ubeité, 'o n t  en  aveagles au  
b u t  que leur a  assigné la , n a tu re ,  rh o m m e 
seul, doué de liberté e t de raison, p eu t se p réter 
ou se refuser á  la  p a r í  d 'action que la  nature  
lu i a  départie  dans la  m écanique un iverselle ; et 
c’esl ce concours volontaire qui constitue pour lui 
le  devoir, dont l ’accompüssement conslitue i  son 

to u r  la  vertu.

Kulle école n 'a  m is dans u n jo u r  plus ccla tan t 
cette forcé raisonnable e t lib re , qui est Phoramc 
m em e, e l cet accomplissement d u  devoir, qui est 
sa destinée. Aucune n ’a  donné á l ’hom m e un 
sentim ent plus vif de sa dignité m orale; aucune 
ne lu i a  tracé d 'u n e  m ain  p lus ferme les austéres 
obligations que lu i impose la  noblesse de sa  na- 
tu re . Quelles que  soient done les e rreu rs  oii le  
stoicisme est tom bé, ce sera  lá  sa gloire éternelle, 
son titre  im périssab leáV adm iraU onetá larecon*  

iiaissance de l ’hum aniló pensante.
Sous le gouvernem enl de la  Providence, il est 

conlradictolie que la  sagesse e t le  bonlieur ne 
m archen t pas de front; que l’é trc  m oral soit mal- 
h eu reux  e n  agissant conformém ent á la  loi qui 
lu i  a  été donnée; que  la  vertu , en  u n  m ol, n ’ail 
pas loujours sa recom pense,  e t  le  crim e son 
ctiálimenl. Comment s’expliquer alors toutes les 
m iséres du  ju s te , toutes les souffrances d u  sage, 
en  face de la  prospérité de ta n l  de coupables? 
Le chiistianism e résout lo problém e par les pei­
nes e t  les recompenses de T au ire  vie : si le  juste 
souffre dans ce m onde, il sera  récompensé dans 
l’au fre ; s 'il est m alheureux dans cette vie, il sera 
dédommage p a r  le  bonheur de la  vie étem elle. 
Mais, nous l 'avons dit, cet auti e m onde e l  cette 
au tre  vie, le  stoicisme n 'y  croit pas : suivant lu i, 
ou  l 'ám e péi'it avec le  corps, ou , si elle lu i su r- 
vit, ce n ’esl que pour s’absorber e t se perdrc 
dans l’ám e universelle, comm e les élém ents qui 
composent le  corps s’absoibent et se perdent 
dans la  Ierre. G’est done dans ce m onde m ém e 
que le  bonbeur e t la  sagesse doivent m arch er de 
front, m algré les apparences con tra ires; e t  pour 
les y associer indissolublem ent, le  stoicisme de­
clare hard im ent qu’il n ’y a  d 'au tre  b ien , d ’aiitre 
bonheur p o u r l ’hom m e, que la  sagesse e t la 
v e rtu , avec le  contentem ent qu’elles d o n n e n t; 
d 'au tre  m al que le  desordre intellecluel et m oral, 
avec le  m écontentem ent de soi-méme qui en  esl 
la  suite. Tout ce qu i ne  dépend pas de nous, 
tout ce qu i no releve pas de  iiotre choix volon­
taire  e t lib ie , tout ce  qu’une  forcé étrangére 
peut uous donner ou  nous eiilever h son gré, 
p laisir ou peine, succés ou  revers , m aladie ou  
santé, pauvreté ou  lo rlu n e , to u t cela p eu t cti'e 
agréable ou  désagréable, avantageux ou  désa- 
vantageux, m ais to u t cela n ’est b o nheur n i  m al- 
h e u r ;  e l le  sage d u  stoicisme peut s 'écrier,com m e 
le  mavtyr chrétien , avec lequel il a  plus d un 
ra p p o r t ; Jíon, d o u ku r , tu  n'es p as u n  mal. A 
cette condition seule, la  Providence sera jus- 
tiíiée, puisque le  b o nheur de  l ’hom me n e  dc- 
pendra  que  de  lui. « Yeuüle é tre  sage, lu i  dit le 

» stoicien, e t t u  seras heureux . »
S’élever done sans cesse au-dessus d u  plaisir 

e t de la  d o u leu r; rester deboul ct ferm e, iné- 
branlable aux  assauls de  la  voluptc comm e h 
ceux de la  souffrance; n e  songeaiit q u 'á  faira son
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(levoir, quelles qu-’en  puissent c tre  Ies s u i te s ; 
lecevant sans se p laindre  les coups de  la  forlune, 
et n e  c h e rd ian t son bonheur que dans le conien- 
lemcnt de soi-mcme, sans cspoir comm e sans 
ciainfe poui' la  vie á  ven ir, voilá le  stoicisme.

Le s í^ e  se méleca á  la  vie com m une, pavee 
en  dépit du  peu de va leu r des bieiis cxté- 

lieuis, il doit donner u n  cmploi i  son activité 
ct á  son intelligcnce. 11 sera  dans le monde 
comme Icb eau  joueui', qu i reste calm e et impas- 
'ible, de quelque cótc que ia  chance tourne; parce 
qu’U a  I 'ám e trop  liau te  p o u r  n ’é tre  pas au-dessus 
du gain  ou  de la  pe rte ; m ais qu i joue pourlant 
le m ieux  possiblc, parce que ce serait folie á 
lui de m al jo u cr  une  fois qu 'il s 'est assis á  la 
partie comm une.

Ces hom mes q u i  l’entourent d’ailleurs, ¡n- 
IcUigents c t libres comm e lu i , sont les en- 
fants de la  m ém e fam ille, les ouviiers de la 
méme 03uvre; a u  nom  de l’nn ité  de race e t de 
i’unité  de  destiuée, il Icur doit aide e t assistance.
II n’a  pas le  di'oit de se vetirer dans u n  coin, et 
de regardcr d’u n  ceil indifTércnt le m onde s’a- 
giter a u to u r  de l u i : il doil sa  vie a u  bien de 
ses fré rcs; e t  le  dévouem ent á  l 'h u m an ité  est le 
premier de ses devoirs. Mulle docti'ine e a  efl'et 
n’a  proclam é plus h a u t  que I b  stoicisme, en  face 
de l-’esclavage an tique  e t de l’oppression sans 
mesure du  petit peuplp, la  grande unitú de la  fa- 
mille bum aine , la  sulidarité e t les liens que  cette 
imité ci'ée en tre  tous les hom mes. Lá m ém e est 
son progrés m oral su r  Platón e t su r Aristote. 
Dans cette société grecque, divisée e t subdivisée 
en u n  si g rand  nom bre de petits États profondé- 
m ent hostiles les uns aux  au tres , Aristote e t  Pia­
len n e  s 'é taient gucre eleves au-dessus des de- 
' oirs du  citoyen envers sa  p a tr ie ; en  dehoi? d é la  

ité tout leu r é ta it e n n e m i, e t dans r in té r ieu r  
méme de cette cité il n-'exjstait á leu rs  yeux de 
Icvoirs qu’envei-s les citoyens libres : l’esclave
l Ic tra n g e r  n e  comptaient pas. Le stoicisme 
lendit les devoirs de l ’hom m e á l’hum anité  tout 

íiitiéi e, i  l ’é tranger com m e au citoyen, á  l ’es- 
lave comm e á  l’iiomme libre. II fit une loi du 
Itívouement pour tous; e t  su r  ces obligations 
aintes, p lus d’une  page de  Sénéque, d’Epictéte 
t de Marc-Auróle semble n ’é tie  qu’u n  feuillet 
Iclaché de l 'É \ a n g ile : m ais le  sage pésera les 
ic;ns e t les m aux  de ses fréres dans la  méme 
ilancu que le  siens propres; il ne s’afrectera 
a s  de leurs souíTrances, non  plus que de leur 
iüignement ou  de leu r m o rt, parce que  ce  serait 
lacer son bonheiu' ou  son m alhetir dans des 
hoses qu i ne dépendent pas de lu i,  m ettre  en 
'Éj'il ce calm e inalterable oü  son ám e doit fou-

jou rs é tre  pour que  la  Providence soit justifiée; 
il co toprim era done les battem ents de son cceui', 
e t il restera impassible en face de leurs douleurs, 
tout en  dévouant sa vie entiére á  lem- service.

On a  reproché a u  stoicisme de se payer de 
grands mots, sonores, m ais vides de sens;'on  l’a 
accusé de précber l'impossible en  proclam ant le 
ne'ant de la  dou leu r; on l 'a  ra ille  á  plaisir de 
rindifférence absolue oii il veut se teñ ir  des choses 
extérieures; reais pour qui s’a ttache  á Tesprit 
d 'u n e  doctrine plulot qu’i  la  letire , sous cette 
división hasardcc entre les choses qui dépen­
dent de nous e t ccUes qu i n ’en  dépendent pas, 
sous celte indiflérence complete de tout ce qui ne  
releve point de  notre volonté, se cachent la  
grande e t \ ra ie  división chrétienne en tre  les biens 
spirituels e t les biens tem porels, c t ce renonce- 
m en t aux biens du  m onde qu i a  fait la  gloire 
de  tant de saints. Nulie éccle sous ce lap - 
port ne  s'est plus approchée d u  christianism e; 
e t, quelle qu’a it p u  c tre  parfois Tcxagération do 
ses paroles, ce n’est pas lá  qu’est le tort du  
stoicisme. Ce qu i m anque a u  stoicisme, a \ ec une 
vue plus nette de l a  séparalLon de Dieu e t  du  
m onde, avec la  foi dans l ’im m ortalité  de l’ám e, 
c’est la  cliai ilé d u  cceur. Le stoicieri se dévoue, 
m ais 11 n’aim e pas. C’est le  ch iru ig ien  au  chevet 
du  m alade, sacrifiant ju squ’á  sa  vie aux soins 
que  ce malade exige, m ais fioid e t  glacé comme 
le devoir, sans un  é lan  de l’ám e, sans tm m ot du  
cceur; ce n ’est pas la  sccur de cbai'ité, dunt le 
dévouem ent puise ses inspirations daas l ’am our.

Le stoicisme a  \ écu  pa r la  g ra n d ew  q u ’il préle 
a u  sentim ent m oral, pa r son cuite du  devoir, 
qu’il proclame obligatoire pa r lu i-n ióm e, indó- 
pendam m ent des peines e t  des récompenses d’une 
au tre  vie. A toutes les époques de doute e t  de 
découragem ent social, il est l'asiie des g iandes 
ames qui ont eu  le  m albeur de  laisser s’obscuvcir 
en  elles les vérités religieuses, m ais qui ont gardé 
u n  sentim ent trop vif de leu r dignité m orale pour 
consentir jam ais á  se réfug ier sous le  m iserable 
abrí d ’Épicure. Ces hom m es s’enveloppent de 
leur stoicisme com m e d 'u n  m antean , e t traver- 
scnt la  vie sans espoir, m ais sans trouble, c t en 
sauvegardant du  moins la  noblesse de leu r ¡ime. 
Si cela sufQf á leu r gloii'e c t á celle de la  doc­
trine  ofi ils puisent Iciu- fo rcé ,  l ’hum an ité , qui 
a  bcsoin d’espéi'er e t d ’a im er, ne sera jam ais 
s to icicnne: cumbien le christianism e a  m ieux 
connu la  n a tu ie  hum aine , lui qui a  fait de  l ’es- 
pérance e t  de l’am our ses prem iares prescriplions 
m orales aprés la  fot!

C h a r l e s  d ’A o b e v o i e .
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Charles-Quint, son abdication, san s¿jour et sa
moTt au. monastére de  y«s<e,pai' M. l l ig a e t .

(Deuxi^me aníde,)

Ce fu t le  3 février que Charles-Quint s’enferm a 
a u  m onastére de Yuste. L'liabitatLon qu’il avait 
fa it constn iire  poiu- sa  re tra ite  était agrcable, 
e tco au n o d ej e l l e s ’c le Y a i te n  am phithédtre su r l a  

m onlagne, e t  é ta it environnée de beaiix jard ins 
oii les orangers e t les citronniers croissaient a u  
boi d des eau s  v ires descenducs de la  cim e nci- 
geuse des m onts. La cliam bre de l’um pereur s’ou- 
vrait p a r  une  tribune  sui' l ’église d u  monastói'e 
e t lili perm etla it d ’entendi'e la  messe de son lit 
loi'squ’il é tait m alade, e t d’assistei' aux ofQces sans 
se m éler parini les religieux. De son cabinet il 
jouissait d’une  vuc  i-avissanle, e t, vers le  soii', il 
a im a it á  a l lc r  s’asseoir su r  u n e  teirasse  k  l ’oc- 
c idcnt, afin de jo u ir  de l’aspect de la  cam pa- 
gne, doj'ée p a r  les feiix adoucis dii soleil. Aux 
beautés de la  na tu rc  il a \’a it a jouté , dans sa soli- 
tu d e ,  les agrém ents des at'ts qu’il avait le plus 
aim és. Les m iuailles de ses appartem enis étaient 
couvertes de tapisseries de  F landre, représentant 
des sujetsdivei s; lep o rti 'a itd e rim p éra iric tí ,  dont 
il consevvait u n  souvenir si clier, ceus de Phi- 
lippe II3 de ses filies, de ses petits-enfants, déco- 
ra ien t sadem eure  e t  y rendaien t sa famille comme 
présenle á  ses yeux; de b eau s  tableaiLt J e  piété 
acbevaient d 'em bellir sa  noble re tia ile ;  on re- 
m arq u a it p a rm i cax  une  Trinité de Titien, pein tre 
favorideCIiarles-Q uint. L’artiste avait rep resen té , 
dans la  pai'tie la  p lus hau te  du  d e l ,  a u  milíeu 
d ’un  cham p de feu, symbole de l'am oui' celeste, 
les Trois Personnes divines, cntoui'ées d ’in n o ra- 
b rables chérubins répandus dans les profondeui-s 
de l’espace. Aa-dessous d u  Chiist é ta it p k cée  sa 
divine mérc. Aux pieds de la  T rin ité, e t vers la 
gauche, Charles-Quint, soutenu p a r  u o a n g e ,  était 
á  genoux, dans i-'atlitude de iacontem plalion . Sa 
lé te , n u e  e trelevée en  a ii’iéi-e, éta iteroprein tc  des 
fatigues de l ’á g e  et de l ’aiitoritéj m ais  exprim ait 
les élans d’une  adw atiori profonde. N on loin de 
lu i l ’impcratricej les m ains croisées su r la  poi- 
tr in e , les yeux baisses ct l ’ám e rav ie , pavaissait 
plongée dans xine sainte b éa titu d e , e t l ’on  e ú t  dit 
que, n ’appartcnant p lus k  la  terre , elle jouissait 
déjá de ce que dem andait pour elle l 'a rd en te  
p rié re  de son époux, p ré tá  franch ir lu i-m ém e le 
seu il óternel. A quelqiie distance, pai'm i d ’au trcs  
p rincesetp rincesses, apparaissait la  figure jeu n e , 
m ais sévére, de Philippc II, su r  laquelle  se lisait 

u ne  adoration tranquille . Le

to u r la  vertu.

g roupedo la  famille im périalc  invoqnanf la  sainte 
Trinité semblait protégé auprós dii Iróne divin 
e t comme porté ju squ’á  lui pa r les thceurs des pa- 
triarches, des propbétes, des apotres, d esinarty i s 
que  précédait í'Église sous la  figure d ’une femme, 
e t qu i tous, dans de picases altitudes e t  avec des 
foi m es savam m ent hardies, se  déployaient dans 
les a irs e t form aicní a l a  Trinité u n  splendide cor- 
tége venu de la  tcrrc  (I).

D’au tres tableaux", pour la  plupai t cbu^tc du 
Titien, re tragaient á l’empereiu' les scénes chores 
á sa  picté. 11 possédait également á Yuste ses reli- 
quaii'es pfécieux el le crucifix que sa l'emme ex­
p irante avait tenu  dans ses m ains. Des objets bien 
dilTéieiits, capables de d istraire  son esprit e t d’oc- 
ciiper ses loisirs, avaient été appnrtés au  m onas­
té re ;  on  rem ar()uait su rtou t qiiatre giandcs et 
belles horloges , de? instrunienls de m athém ali- 
que  e t  d 'asti'onomie, des caries e t  Ies livres qu’ií 
a im ait le mieux, tels que les Commentaires de 
César, les J7isío¿resd’Espagne,réiinies pa r Florian 
de Ocampo, Jes M édiiations de saint Aiigustin, im  
rom án, íe Cfteun/zei'déííftiíi'i’, qu'i! avait tradu it 
lui-m ém e en  caslillan, e t  dans le iu c l Olivier de 
la  Marche avait re iracé  allégoriqucm eni la  r ie  du 
bisaieul de I'emperem-, de Charles le  Téméraire. 
Cefte traduction n ’était pas la  scule cemve lUté- 
ra ire  de Charles, il avait écrit ses voyages, ses 
gu erres , sesexpéditions depuis l ’an  1315 ju sq u ’á 
l’an  ISoOj ce to u v rag e ,q u ¡, selouTexpression d ’u n  
ccintem porain,« ofírait cette  fidélité e t  cette gra­
vité auxquelU’s l'h istoire doit sa puissance, « a 
é té  dérohé á  la  curiosité du  m onde ou p a r  í 'hu- 
m ilité de l 'au te u r  ou pa r les volontés írop  hau- 
taiiies de Philippe II.

n Charles-Quint no  vécut poinl p an n i les moines 
comm e on l 'a  c ru , et á Yuste le  cénobite ne cessa 
pas d’étre  em pereur. S 'il n’y trouva  point la 
sp lendeur d’une  cour, il fut tuut aussi loin de s’y 
rédiUre á la  nudito d’une cellule e t de s’y con- 
d am ner aux  liguem 's de l ’existence monastiqiie. 
Dans cette rc tra ite  a  la  fois pieuse e t noble, dans 
cettc vie consacrée á  D ieue t encoré occupée des 
g rands intéi'éts du  m onde, son espj il resta  ferme, 
son ám e hau te , son caraetóre décidé, ses vues 
fortes, e t  ¡1 donna su r la  couduite de la  rtionar- 
chie espagriole les p lus hábiles conseils e t les di- 
rections les plus prévoyantes á sa filie, lagouver* 
n an te  d 'Espagne, e t au  roí, son lils, qui Ies 
sollicitérent avec instance e t les suivirent avec 
respect. Les goítts vifs e t délicals qu’il avait eus

(1) Cetableau est aujourd'hui au Musée de Madrid.
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sur le  Iróne po u r la  pein ture , la  m usiquc, l ’as- 
tronomie, les t ia 'a u x in g é n ie a x  d é la  mécanique, 
les ceuvres élevces de  l ’espvit, le  siiivii'ent a ti mo- 
nastéie. « Les pratiqucs religíeuscs occupaient 
u n e  partle de sa jnurnée. 11 avait toujours élé 
irés-pieux. n Souvent on le  voyait en  priores de- 
v an l la  c io ix ; il y aTail passé plusleurs hetires de 
la  n u il  (fiii preceda la  bataille  d'Ingolsladt. Ce ful 
pour ainsl dire de son prie-Dieu qu 'il s’iílanía 
avec une  valeuveuse impctuosité k  la  défense de 
son cam p attaqué pa r l ’arm ée  lu lhé iienne , bcau- 
coup plus forte que la  sienne... La vie veligieuse 
q u 'i l  avait m enée su r  le  Iróne, i l  la  continua dans 
le m onastére. Chaqué jo u r  il faisait d iré  quatre  
messes pour l ’ám e de son pére, celle de sa m ere, 
celle do sa fem m e et la  s ienne; le  jeu d i, une 
messe du  Sainí-Sacrem ent, po u r lequel i! avait 
conservé, comm e toule sa race , la  p lus grande 
dévotion, était célébrée pour lu í i  p lain -chan t et 
avec la  póm pense soleunité de la  Féte-DLeii. La 
m usique du m nnastcre s’am éliora  p a r  ses soin?, 
c t il fit ven ir, des difTérents couvents d’cspagne, 
les moines qu i avaicnt les voix les p lus bellos e t 
qu i chantaient le  mieux.

u Le m atin , des que la  porte  de l 'em pereur était 
ouverte jleconfesseur, Ju an  R egla ,en tra it dans sa 
cham bre, oü il était souvent p i écédépai'Juanello. 
Charles-Quint priait avec l ’un  e t travailla it avec 
ra u tre .  A dix lieures, les ayudas de cantara c t 
les barberos í ’habillaient. Lorsque sa santo le  lui 
peim etfait, il allait á  l'église, o u  bien de sa cham ­
bre ¡1 entendait la  messe a^'ec u n  profond recueil- 
lem ent. L’h cu re  d u  diner venue, il a im ait i  dé- 
cpuper lui-m ém e ce qu 'il m angeait, quand ses 
m am s étaient l ib re s ; c t  il avait auprés de iu i Van 
Male e l le dccteur Malhys, tnus les deux fort 
doctes, qui lui faisaient im e Iccture ou  l ’entrete- 
naient de quelque su je t intéressant d’bistoire et 
de Science. Aprcs le diner revenait Ju an  Regla, 
qui lu i lisait d’ordinaii'e u n  fragm ent de saint 
B em ard, ou  de sa in t Augustin, ou  de sa in t Jé- 
róm e, su r lequel s’engageait une  conversation 
piense. Charles-Quint prenait ensuite u n  peu de 
repos dans une  courte sieste. A trois heu res , il se 
rendait les m ercredis et les vendi'edis a u  sermón 
d e l’uQ de ses ti'ois predicateurs, ou , s’il ne  pou- 
vait pas y assister, ce qu i h il arrivait souvent, 
Juan R egla était chargé de lu i cnrendvecom pte. 
iLes lundis, les m ardis, les jeiid is, les samedis 
ítaient consacrés á  des lectures que lu i faisait 
le docteur Bernardino de Salinas. Ces pauvres 
moines n ’claient, <Ju reste, jam ais  pleinement 
lassurés devant lu i, et dans le  cénobite de  Yuste 
ils reconnaissaient toujours l’imposant em pereur.
La prem icrc  fois q u 'i l  en tra  dans l’église, sap ré - 
senceju ta dans u n  tel trouble le  religieux qui 
devait lu i donner l 'eau  bénite, qu’il dom eura im - 
inobile e t comm e petriQé. Saisissant alors le gou- 
pQlon e t s’aspergeant lu i-m cm e : « P é re ,  lui

d it Charlcs-Quintj c’est ainsi qu 'il faut faire  désor; 
m ais, c t  sans avoir peur, »

Le séjour d u  m onastérc de Yuste plaisait infl- 
n im en t á l 'em percu r; m ais cependant aucune des 
alTaircs qu i regardaient son fils e t les vastes États 
q u 'il lui avait cédés ne le trouvait inditicrent. 
Du fond de sa  solitudc, il conseillait, il dirigeait 
Piíilippe, qu i sollicitait d’ailleurs sos avis, e t les 
recevait avec le p lus p roford  respect e t la  p lus 
tendre  soumission. L a guerre  de l'Espagne avec 
la  T rance, la  victoire de Saint-Quentin, si funeste 
aux  armes franjaises, rem plirent de jo ie  le vieil 
em pereu r, qu i ne  regi'elta qu’une  chose, c ’est 
que son Gis n 'eü t poinf pris pa rt aux dangers e t á  
ia  gloire d’iine si beile jouvnée. 11 s’occupa de 
l'bistoire de  sa p ropre  vie, en  appelant auprés 
de lu i ses devix biogi'aphes, don Luis de Avila c t le 
docte Sepulveda; m ais cc fu t su i to u ta f in  de rec- 
tiBer ce q u e  leurs eloges au raien t e u  de trop exa- 
g é ré ; il s’appliquait á  cacbcr les  belles actions 
de sa  vie privée e t á  donner u n  caractó ie  de sira- 
plicité aux  nobles actes de sa vie publique. II 
n 'a im a it  pas qu’on abaissát ses ennem is devant 
lu i, e t  la  vérité lu i était en to u t e t  partout inCni- 
m en t chére.

La tranq iú llitédon t l'em pereur jouissaitü  Yuste 
fu t  troublée p a r  une  grande douleur domestique.
11 chéfissait tendrem ent sa fam ille , e t ses deux 
sceurs, la  re ine  Éléonore, veuve de Fran^ois I" ’, 
e t la  reine de Hougiie, avaient toujours e u  u n e p art  
trés-vivedans sonaiTcction. Les deux re inoséta icnt 
inseparables. Elles s’é íaient rappiochéos de la  re -  
tra ite  de leu r fré re  e t com ptaient passer pi'és de 
lui les années qui leu r resta ien t, lorsque la  reine 
Éléouore tom ba dangereusem ent m alade i  Tala- 
veruela. Son m a l était sansespoir. C o n se rv a n tk  
parole ju sq u 'á  la  fin, elle dit avec une  douceur 
e t une  sérénité  infinies les choses les p lus tou- 
cbantes ; ses dciniéi'cs paroles fu ren t pour l 'in  
fan te  de P o rtu g a l, sa  filie, e t po u r l'en ipei'eur; 
elle recom m andait tendrem ent sa  filie á  son frere, 
e t elle m o u n it  sans que celle-ci pu l ven ir lu i fer- 
m er les yeux.

La triste nouvelle de la  m ort de sa sceui’ 
je ta  Charles-Quint dans une  profonde affliction. 
De grosses larm es coulérent su r  son v isag e : il 
sentit que sa sceur, son ainée de seize mois, le 
précédait de b ien  peu : u .\yan t que ces quinze 
m ois soient passés, dit-il, il pouri'a bien se faire 
que je  lu i tienne  compagnie. » La moitié de ce 
tem ps n ’ctait pas écoiüée, que le  frére e t  les 
deux sceurs s’é laient rejoints dans la  derniére 
demeure.

Sa santé, di'já gravem cnt compromise pa r des 
a ítaques de goutte, s’a lté ra  de plus en  plus. Mais 
il ne  cessail pas de se préoccuper de sa  famille, 
il n 'oublia it rien  de ce qu i tou rnait ii l'avantage 
des vivants o u  á  l ’honneur des m orís ; il ordonna 
le  23 m ars de transporter dans !a chapelle royale
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de Grenade ies i'ostcs de sa m ere , c t diísigiia pour 
les accom pagner rarchevé<iiio de Sávillc ct le 
m arq u is  de Comarés. Pcu de lem ps aprés, selon 
sa  piense e t tendió  coulum e, ila ss is ta , le  1"  mai, 
annivcrsaire de la m o rt  de l’im pératrice  sa femme, 
á  u n  sei'vice solennel celebré p o u r le  repos de 
so n á m e . L e len d em ain , il app rit, á  sa  grande 
satisfaclion, que la  derniére  couronne qn’il 
aTait consei’vée ju sq n e -li  m alg ré  lu i, la  coa- 
roniie im périale ,avait passé siu' la  tote de son fj’ére 
Ferdinand.

Comme il le désirait depuis plusieurs années, il 
é tait enfin, selon sa  p ropre  expression, desnué rfe 
tout. !l renonfa  aussítót á  sos titres e t  á  toules 
les m arques de sa dignité. Son scerétaii'e, Gastela, 
écrivait a Vasquez : o Sa Majesté m ’a  commaiidé 
» de vous d ire  que la  rcnonciation k  Tempirc 
» ay an l été acceptce, il ne  dc 'T a  plns e lre  mis 
» désormais su r ses le tties  n i  l’cmpereur, n i au trc  
y  l it ie  semMable. Sa Majesté a  voulu aussi qn’il 
y> fiit fait denx sceaux sans eonronne, sans aigle, 
i> sans loison, qu’on les achevát e t qii’on  les trans- 
» m !t avec la  p lus grande prom ptitnde possible.» 
Ces sceaux n ’offraient que les arm es d’Espagne 
écartelées avec eelles deBnujgognc.

Chailes-Quint é ta it ai rivé  enfin i  ce dépouille- 
raent absolu de toute grandeui' q n ’il amliition- 
n a it  depuis si longtemps. II flt en lever ses écus- 
sons de ses appartem cnts , et il recom m anda que 
son nom  fú t omis dans les priéves de l ’église e t 
dans les offices de la  m esse. e t  qu 'on  y  substitiiát 
le nom  de son frére Ferdinand. « Quant á moi, 
» dit-il i  son confesseur, Ju an  R egla, le nom  de 
» Charlesm esufQt, parce que  je  ne suisplus i'ien.» 
Cette belle e t sim ple parole, il la  répé ta  devant 
ses serviteurs éraus. Mais, quoique la  couronne 
impéi'iale e ü t  d isparu  de ses appartem ents , quoi- 
qtie ses tifres eussent été effaeés de ses sccaux, 
quoique son nom  ne ñ'it plus prononcé daus les 
priéres publiques, pou i'tou t le m onde ildem em 'a  
ce  qu’il avait été.

Charles-Quint n e  jouit pas longtemps de cette 
sitiiation q u ’il avait enviéc. Des m aladies opi- 
n iátrcs m inaien t son corps, m ais son áme restait 
ferme a u  m ílieu  de ces ru ines. 11 s’occupait des 
affaires de s i  m aison ; il désirait rapproclier de 
lui l’in fan t don Carlos; il avait ddjá fait venir aax  
environs de  Yuste e t élever sous ses je u x  un  
aii(re enfant, qui fut depuis don Ju a n  d’Aulriclie. 
11 donnait des instructions, écrivait des lettres á 
tous les siens, e t ju sq u ’i  la  veille de sa  m aladie 
mortolle, il ne  cessa de s ’oceuper des besoins de 
l ’É ta t ct des in tc re tsd e  sa  fam ille . Les historiens 
on t c ru  devoir placer á  ectte dcrniére  époque de 
sa  vie le  réeit des obséques que Charles se serait 
faite? á lu i-m é m e ;  ce réc it ,  qui ne  tigure nulle  
pa rt dans les écrits contem porains, qu i se trou - 
verait en  contradiction flagrante avec l’esprit 
form e, le  sens di’oit e t la  vie active e t sérieuse du

vieil em p ereu r, peut éti'C re legué  a u  r a rg  de  ̂
fables.

Vers la  fin de l ’été de ISbS, Cbarles-Quinl son 
lit les prem ieres atteintes de la maladie qm 
devait Tem porícr. Une ticvi'e a i dcnte, des dini 
leu rs  cruelles, l ’averliren t que  le  devniev mo 
m ent était proche. II inLt ordre á sa conscicnce 
rég la  le liou  de la  scpuUui'e, revit ct coiiQniialc: 
dispositions de son tcstam ent, qui consacraiem 
trente m ille  ducats á  des ccuvres de cliarité. U 
m al allait cro issant, e t le laissa pendant vingt 
deux heures sans parole e t sans mouvemenl. 
Rentrü dans la  pleine possession de lui-m ém e, 
conserva la  ra ison la  plus nette  e l la  sérénité  1; 
plus piense ju sq u 'a u  m om ent oii il expira. S’étan 
confessé de nouveau , il voulut com m uniei' encoix 
une  fois; m ais il craignit de n ’en avoir pas 
terops, s'il a ttendail que le  viatique lu i fú t admi 
n istré  avec l’hostie que  coosacrerait Juan Regí, 
en  d isan t 'la  m esse dans sa  cham bre. 11 ordonn 
done qu’on allát cliercher le  Saint-Sacrement ai 
grand au te l de l ’église. Q uijada ne lu i croyai 
p lus la  forcé nécessaire a  raccomplissem ent d. 
cet acte suprém e d u  oatholique n iou ran t. o QU' 
Votre Jlajesté  considéi'e, lu i d it-ii, qu'elle n. 
pourj a  pas recevoir et faire passer l ’hostie. —  J' 
le p o u n a i ,  répondit sim plem cnt e t lésolúmen 
l ’em pereur. » Ju an  Regla, suivi de tous les reí 
gieux du  monastéi'e, a ja n t  apporté procession 
nellem ent le v iatique, Charles-Quínt le  re ju t  ava 
la  p lus grande ferveur, e t d i t : « Seigneur, Dii: 
de vérité, qu i nous avez rachetés, je  rem ets moi 
esprit en tre  vos m ains. » 11 cn tendit ensuite 
m esse, e t lorsque le p ré tre  pronon^a les rassu 
rantcs paroles de la  rédem ption chvéticnnc 
Agne<m de Dieit, qui enleoez les peches du  monde 
il se frappa avec joie e l  hum ilité  la  poitrine d 
sa m ain  défaillante,

« Avant d-’accoraplir ses devoirs religieux, 
a \a i t  donné encere  u n  m om ent aux  suUicitude 
teiTesü’es. Vers h u it  heures, il avait fa it sortij 
tout le m onde de sa  cham bre, á  l'exception d 
Quijada. Celui-ci, tom bant á  genoux poui- r? 
cueillir ses dem iéres paroles, Charles-Quiní lu 
d l t : u Luis Q uijada, je  vois que je  m ’afl'aiblis c 
que je  m 'on vais peu á  peu; j 'en  rends grices 
Dieu, puisque c'est sa  volontc. Vous dire/, au io i 
m on ü ls , qu 'il p renne  soin de toas ceux qui mV!) 
se r \¡  jiisqu’á  la  m o rt,  e t qu’il défende de recevoi 
des étrangers dans cetie m aison. >> Pendant iiri' 
dem i-heure, il lui parla  d’une voix basso cílente 
m ais assurée, de don Ju an  d ’A uüiche, de sa  fiU 
la  re in e  de Bolicme, qu’il au ra it voulu voii’ plu: 
heu reuse  auprés de Jlaxim ilieii, e l do tout ce qu 
était encore l’objet de ses allections e t d e sa  sol 
licilude dans le  m onde q u 'i l  allait quitter. I I ' 
chargeade ses suprcm esrecom m andations auprt 
de Philippe 11. Cela fait, il ne  songea p lus qu ' 
mouj'ir.

Vran 

ilu e 
•írei 

jiou. 
tes c 
lussi
iCSUi

irec
jiiefi
iUSSi

1> \ 

;,ida 
,vlél 
:i'uc 
n a it  
Icjá
0 ira  
,g ra  
> fra 
iprÉ

>.
! l  Sí

iiie t 
iiii-in 
live ; 
.le hi
"Oni

jiii a 
assa
1 le i 
;ciej 
.Hiija 
lio l'

mo 
:i; Jé; 
■rnpii 
u r  e 

l i t  éti
Le 

iijet I 
cst I 

aus! 
avai 
iesqi 
inoT 
moi 
éfen 
vie I 
ce q 
exer 
liom 
si fe 
d'av 
man 
ellcs 
ríen 
salu

Ayuntamiento de Madrid



g

l  sen 
: qiii 
'  don 

r  mu 
icncc 
n a lc ;  

raic-n 
té. Le 
vlngl
lllClll.

mcj 
l i té  

i’é tan  

íncoh 
pas 
a d m i 

Reg 
d o n n  

3 n t aii 

i ’oyai 

mt 
h Qu. 
lie  n

úmui 
5 reí 
ission 
it ave 

,  Dii.'
'  mo[ 
l i le  

ra s su  

;nno

inc di

;ux
i tu d t

SOl'ti

io n  dt 

uj- l í  
n t  lu 

b lis  

ic e s  

m  1 oí 
nT’oi) 

ccvoi 

i l  lili 

leiiU’ 

:a  fill 

r  plu 
ce  

sa  s d  

. 111 

lupré 
s qu’

o Pendan t to u tc la  jo u rn ée  d ii2 0 , Ju a n  Regla, 
Vrancisco de Villalba e t fpaelques aiiíres leiigieux 
ilu couvonl luí idcilcreiit Ies pricies e t Uii adres- 
•órent les exhorfations que  l'Églisc riíserve aiix 
aiouranls. 11 dcsignait lid-iném e Ies psaum es et 
!(s oraisons qu’il düsii ait entendió. 11 se fit lire 
mssi, dans l’cvangile de sa in t Luc la  passion de 
lésus-Christ, q u ’ii écouta les m ains jo in tes et 
i''ec u n  profond recueiüemenf. II fcrraait quel- 
¡iiefois les yeiix en  prianf, m ais il les ouvralt 
mssitót qu’il enlendait proiionccr le  noin de Dleii.

» Un peu avar.t la  n u ií, il rccoraraanda á Qui- 
;,ida de  teñ ir p ié ts  les cievges bénits apportés du 
(lilébre m onastére de llon t-Serra l, ainsi que  le 

■uciüx e t l ’image de la  Vierge que  r im péiatrice  
ait en  m oiirant, e t avec lesquels il liii avait 

leja d it qu 'il voulait m ourir aussi... « 11 mon- 
t r a i t ,  disont les récits contcm povains, une 
grande sécurité e l une  intim e allégresse, qui 
frap p tren t et consoléicnt toiis ceus qu l élaient 
présenls . »
>■ Vers deux heiires d u  m a lin , le mcrcredi

I septem bre, l ’em p ereu r scnlit que scs forces 
Haíenl ¿piiisées e t qu’il alhiil m ourir. Se prenant 
iii-mcme le pouls, i\ rem u a  la  téte comme pour 
lire ; Tout esl f in i.l l  dem andaalors auxrelig ieux 
b lili reciler les pi iércs e t les Utanies pour les 
igonisants, e t á  Quijada d’allumei- Ies cierges bc- 
:ii!s. il se fit donner p a r  l’archevéquc le cvuciflx 
|i i avail serví i  l’im pératrice  dans ce suprém c 
lassage de la  vie á  la  m orí, le  porta  á  sa bouche
' le scrrade irs  fo iscon tresapo itrine . P u is ,ay an t 
cierge bénit d a n ssa  m ain  dro ite , que soutenait 

'iiijada, tendanf la  m ain  gauche vei's !e critclíix 
[lie l’arclievéqiiü tenait devant lu i, il d i t : C est 

m omont. P e u  apriís il p ro n o n fa en c o re le n o m  
Jésus,  e t  il expira en  poussant deux on trois 

mpirs. Ainsi lin it, écrivit Quijada dans sa dou- 
'1)1' et son adm iration, le plus g iund  hom m cqui
II été et qui sera. »

Le president du  conscil de  Castillc éc riv a itau  
'ijct de la  m o rt de Charles-QuiiiJ; a L 'em pcreiir 
est m o rt dans le  m onastére de Yuste, en faisant 
aussi peu  de b n iil  des grandes arm ées qu’il 
avait conduites pa r Ierre el p a r  m er , e t avec 
iosquelles U avait tan t de  fois fa it trem bler le 
monde, e t en conservan! une aussi faible mé- 
moire de  ses phalanges belliquciises et de ses 
étendards déployés, que s’il avait passé toiitesa 
vie dans le dósert. Cerics, nous pouvons jiiger 
ce que v au t le m onde en  l ’estim ant d’aprús son 
exemple, puisque nous avons vu  le  plus grand 
liomme qu’il ait produit depuis bien des siceles 
si fatigué e t si dúsenchanté de lu i, q u ’avant 
d avoir achevé sa vie il n ’en  pu t supporler la 
m aniere d ’é lre , n i  Ies peines qu 'en lra inen t avec 
eUes la  g lo irce t los grandeurs. N’y ü'ouvant 
ríen que d’inutile  e t de dangereiix po u r son 
salut^ il s’est tourné vers la  misévicorde de

«»■

¡ » Dicu, e t il a  mis sa confiance dans le  cm cifix 
; » qu’il tenait dans les m ains, e t qu 'il avail rc- 
' »  servé p o u r cette heure  siipri^me. »

Ces paroles d’éioqueníe surprise sonl la  meil- 
, leiire conclusión que l’on puisse tire r  de l’histoirc 

de Chai'les-Quint. Les restes de l ’em pereur repo- 
sérenl pendanl quelques années a u  m onastére de 
Y hsíc, et les m oines, corapagnons de sa  solitude, 
furent les gardiens de son tom beau. Mais la  piélé 
filiale de Philippc 11 lui preparait une  plus glo- 
rieuse sépiilture. 11 faisait élever dans u n e  vallée 
de la  Sierra de (iuadarram a « n  m agnifique mo- 

: nastére , báti en  l’honncur du  grand m ai'tyr saint 
L au ren t, e t en  m ém oire de la  balaille  de  Sainl- 

: Quentiii. Ce fu t dans ce m onastére , nom mé 
l'Escurial, que les dépouilles m orlelles de Charles-

■ Quint fu ren t transporlces en  1S74. Sa familie 
, en iiere y fui uiipusúe ftuprtís de k ii;  e l  don Juan 
I d'Auíriciie, le  va inqueur de Lepante, i ro u ra  aussi 

une place á  k  droito do son glorieus pére.
Nos lectrices poiiiTont ju g e r ,  pa r ces longs 

exlraits , du  vif in lé ré t que  pj'ésente le  nouvel ou- 
vrage de M. Mignet. On retrouve dans cetfe his- 

I toirc vi'aie des dorniévcs années de Cliarles- 
. Q uin t, dans cette  spirituelle  réfu ta tion  de tant 
I d’eiTcurs, toufes les qualilcs familiéres á  I’his- 
i lo rien 'de  M urie S t m i t  et d'Antonio Perez; la  lim - 
 ̂ pido élégaucc du  slyle, l’appréciafion ne tle  e t 
; siire  des lails, les apergiis liim ineux des carac- 
j téres e l  l 'in lé ré t soiitenu du récií. E . R.

I Cahiers d 'm eÉ !écedeSa in t-D em s;C ours(l’études 
! complet et (/¡'adité ¡)Our les filies (1 ).

! Nous apprenons a^’ec beaucoup de joie le succés 

I  qu’obf¡enlcercm arquableo«vrage,queno«savons 
I déjá recom m ande á nos lectrices, e t qu i ne  peut 
i que g randir dans l ’opinion, á  m esure  qu’on fera 
i l ’essai de cette m étiiode si sagemeiit graduée, que 
I les esprits jeunes, faiWes e l lenls peuvent s'assi- 

m ile r en  m óm e lem ps que Ies intelligences elen- 
dues e t rapídes y troiivent «ne  ampio et solide 
nouri'iturc . Des m éres, qu i dirig^nt elles-mcmes 

; l’édiication de ieurs filies, se servent des Cahiers 
i avec le plus heureiux succés; elles y ont trouvé ce 

qu’eUcs ch erc lia ien t: le  classement dans les con- 
na issances,leg iiideeirappu i dans reiiseignement; 
et dirigées ainsi, elles ne  craignent plus de faire 

' fausse rou te , elles sonl súres que I’éléve puisei'a 
dans leiu's legonsune instruclion plus ou  moins 
élendue, selon la portée do son e sp r i t ,m a is to u -

I jüu rs sérieuse e t solide. Lo questioniuiire  facilite 
leu r tuche. Des maisons d 'éducation Ires-distin- 
guces ont également substitué les Cahiers aux 
méíhodes incompléles e t i ’ieiilies que le bon sens 
de l’instilu írice  devait p iísq u e  tou jours i-ecfifiei'. 
Nos lectrices savent ce que nous pensons de la  di-

(1) París, rnuliii ot Lcchevalior.rucdcriiclicliuii, GO.
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rection générale de cet ouvrage. La solidité des 
principes rcligieux, les excellentes apprécíations 
histoviques, le  goüt judic ieux qui a  préside au  
choix desm orccaus de U lléralurej recom m andent 
a  toiis ce livre plein d ’agrem enl e t d 'u til i lé ;  et
aprüsl’avo irconse illéauxinslitu íi 'ices.aux jeu iies

m íírcs, a iis  sceurs aincs, nous le  conseillons aussi 
a u s  jeunes personnes qu i désirent compléler ce 
que íe u r  instruction  a  d’impavfail. En suivant les 
Cakievs elles ne travaillei'ont pas i  l’aTenture, e t 
le  succés couronnera leu r application e t leurs 

ctTons.

Le Bonheur retrouvé. —  Ie s  Sepi Péchés e t ¡es 
Sept Yertas de l’enfance, pa r m adam e A. Pi- 
TOLEV (1 ) .

Voici deax petits volumes que nous recom m an- 

(1) París, Dézobry.

d o n s , le pi emíer aux jeunes filies q u i  s’occupent 
á propage.. a u to u r  d’clles, dans les (icoles, les livrcs 
ulLles k  la  classo populaire. Le Bonheur retrouvé 
est u n  réclt in tc ressan t, d ram atique , e t qui no 
peutla issei’que les plus purés im pressionsdem ó­
ra le  e t  dep ié té .

í e s  Sept Péchés et les Sept Vertus de Venfanee 
sont u n  bon petit livre de lecture couran te  pour 
le prem ier ítge. Les petits fréres e t les petites 
sccurs de  nos lectrices le  liro n t avec in té r í t  et 
prendront p a r t  aux  aventiues de héi os de leu r 
a g e , e t peut-élre ce volum eresscm blera-l-il, pom- 
quelques-uns d’eulre e u s , i  la  bague du prince 
Chéri qu i avertissail tout bas celui qu i la  porlait 
de ses dcfauts e l l ’exhortait á  s 'en  con’iger. Ma­
dam e Pitolet aiine e t com iait les enfanls, e t ses 
livres feron t, p a rm i ses jeunes lec teu rs , le  bien 
qu i est dans son cceur.

LITTÉRATURE ÉTRANGERE.

THE POVER O F GOD.

W lie re so e v e r  t h e  suQ  d o t h  s li ine , w h e re s o e v e r  t h e  

w i n d d o t l i  b lo w , w lie re s o e v e i ' is  an  e a r  t o  l i e a r ,  a n d  a  

m i n d  to  co n c e iv e ,  tlierc l e t  t h e  p r e c e p ts  of U fe to  b e  

m a d o  k r .o w o , l e t t h e m a x l m s  o f t r u t h b o  lio D ou red  a n d  

o bey e d .
AU tliings proceed fromGod. Hispowei- is u n b o u n d  ed,_ 

b is  w isdom  is  from e te rn ity , a a d  h is  goodnesa eo d u - 

re t l i  ío r ever.
Ho s ilte tli on h is  tlirone  in  th e  cea tre ,  an d  the 

I jreath  o f h is  m o u th  g ive th  Ufe to  t l ie  wovld.
Ho touchclh  th e  s ta rs  w ith h is  finger, a n d  th e y  ru n  

th e i r  courserejo icing .
O n ih e  w ings  o f tlie  wind he  w alkeih  ah road , and 

perform eth  h is  w ill tb roogh  sU th e  regions o f u n lim i-  

te d sp a c e .
Oi'dev, and  grace, a n d  h e au ty  spring  from  l iis  liand.

T h e  voice o í  w isdom  speaketli in  a ll b is  w o rk s ; b u t 
th e  h um an  unders tand ing  com prehendeth i t  n o t.

T he  shadow of knowlegde passeth  over tlie  m ln d  o f  
m a n  as a  d ream  : he  see th  as in  the  da rk , he  reaso -  

n e th  an d  is deceived.
B u t th e  wisdom of God is as  th s  hg li t  o f Jieaven ! 

h e  reasonetb  n o t ; h is  m in d  is  tlie fo u n ta ia  o f t rm h .

W ho is  like  u n to  tbe  L ord  lu  g lo ry?  W h o  in  pow er 
sball contend w ith  th e  A lm ighty? H ath  he  an y  equal 

in  w isdom  ? Can a n y  io  goodness be  coinpared u n to  

b im ?
He it  is , O m a n ! who h a tli  created  t l i e ; tl iy  station 

on  ea r th  is flxed by b is  a p p o in te m en t; th e  p ow ers  of 
h y  m in d  a re  the  gifts o f b is  goodness; tb e  w onders  of 

th y  fram e  a re  th e  work o f h is  hand.

DODSISV.

LA PÜISSAKCE DE DIEU.

P a r io u t  o ü  brille  le  soleil, p a r to u t oii souflle le  vent, 
p a r lo u t oii il y  a  u n e  oreilic p o u r  en tend re  e t  u n e  in - 
telligence p o u r  pense r,  répandez les instructions qui 
do iren : gu ider d a n s la v ie ,  e t  faites q u e  les m áxim es de 
la  vé rité  so ient b onorées e t  suivies.

T ou ie  chose v ien t de  D ieu. Son pouvoir e st sans' 

bornes, sa  sagesso est de  to u te  é te rn iié , e t  s a  bonté est 
Inflnlc.

II e s t  assis s u r  son t r i n e  au  centre  de  l ’u n ive rs ,  el 
son  souffle donne la  vio au  m onde.

II touchc de  son  doigt les  ¿toiles, e t  Ies étoiles p a r-  
cou ren t avec joie  le u r  orbite.

11 se p rom éne s u r  les a ilcs des vents, c t  im pose sa^vo- 
lon té  & l ’espace q u i n 'a  po in t de  Umiies.

De ses m ains  dácouleot l’O rd re , l i  G ráce e t  !a  Per- 
fectlon.

L avo in  de  la sag esse  p arle  dans  tou tes  ses s u v re s ,  
cependant Tintelligence h u m a in e  ne  la  com prcndpas.

U ne te in te  légére de  savo ir passe  com m e un  rév  e i  
tra v e rs  l’esprit  d e r l io m m e ;) !  volt m al comme s ’i lé ta i t  
dans  l 'o b scu rité ;  i l  d iscu te  e t  11 est trom pé.

M ais la  sagesse de  D ieu  e s t  com m e la  lu m i^ e  du 
c i e l : D ieu  ne  d iscu te  p as  \  son  e sp r it  e s t  l a  source de 
la  vérité.

Qui G stsem blable  au  Seigneur ea  g lo ire?  Q u i peut 
lu t tc r  do puissance avec le  T o u t-P u is sa n t!  A*t-U son 
égal en  sagesse? Est-il u n  m o rte l  q u i puisse se  corn- 
p a re r  i l lu i  en  bonté}

Hom m e! c’est !u l q u i t ’a  c réá ;  la  d u rá e  de  ton sí- 
j o u r  Ici-bas est fíxée p a r  ses d é c re t s ; l a  pu issance de 
to o  génie e st le  don de s a  m isé rico rd e ; tes  mei'veilics 

de  t a  s t ra c tu re  sonl l ’ouvrage  de  ses m alns.

Fanny Salvatokv.
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LA TACHE NOIRE.

Odile e t Valérie L am hert avaient pei'du Icurs 
parenls en  Las ágc, c t  clles h ab ita ie n tla  maison 
de leu r tu teu r , qui occupait k  Metz u n  emploi 
financíer d 'u n  oi dre élevé.

L cur áge dífliíiait peu , le u r  beaufé  élait cgale, 
leurtcnd iessesem blaitrccip i'o ijuc , e t pourtan t il 
exisfait chez eltes ces dissemblances de caractóre 
q u i nous élonncnt toujours lorsqiic ro u s  les ob* 
servons choz des sceurs ou  des fréres. Valérie avaít 
re^u  deD ieu  une  de ces ames sinceres, puros, 
lim pides, calm es e t  profondes córame les bclles 
eaux d ’a n  la c ,  e t ,  com rae elles, réfléehissant le 
ciel. Elle p ü u \a i t  beaiicoup a im e r ,  bcaucoup 
souITrii', n iais elle n e  pouvait n i  haii' n i douter. 
Odile sem bla il, comm e sa  s tE u i',  douce, raison- 
nahle, réservée; on la  goútait fort dans le monde, 
e t  les anciens am is de sa l'amille a llribuaienl la  
fro ideur de ses raaniéres h la délicate modestie 
d’une  jeune  filie qui voile ju sq u ’á s e s  sentimenls 
les  m eilleiirs; m ais si u n  ceil scrutatem ' eú t pé- 
n é lre d a n s  le  fond de son .Ime, é trangére encore 
á  toutem auvaise  action, il y eiit v ii une om bre, 
u n  poiQt noir, lache m yslérieusc <pji affligeail les 
yeux pui B de l ’imge ga rd ien , ct q u ’Odile savait 
déguiser avec u n  a r t  infini : aussi, quoique pos- 
sétlant m oins de puissance d ’uttj'aciion que  sa 
sceui', elle élait cependant a im é e , e t  elle avait su 
inspii'er á  Valérie une  confiance e t une  am itié 
sans bornes.

M. d ’Ollray, lem- lu teu r,v o y a itp eu  de m onde; 
u n  cercte de  vieux am is se rcunissait tous les soirs 
a u to u rd u fa u teu ild e  m adam ed’O trray,quedesin- 
ftrmités precoces retcnaienla ii co indu  feu. Cepen­
d an t, M.d’Offray ay an teu q u elq u es  re la tionsavec 
u n  jeunehom m e appartenant á u n e  desfamillesles 
plus distinguées de la  L orraine, le  presenta k  sa 
fem m e, e t  bientüt le cnmte Guillaume de Presles 
e u t  sa place m arquée d a n scecerc leé tro it ,o ii  tous 
l ’a p p réc ié icn t, car  non-seulem ent il portait u n  
beau ñora , il psssédait une  belle fortune, ilava it 
la  distinction que donnent les goüts eleves e t  les 
relations choisies, m ais encore on trouvait en  lui 
les qualités qui font la  gloire d 'u n  iiomme : u n  
ju g em en t sain e t une  parfaite bontd.

Ces relations d u re ren t pendant six mois sans 
éveiller l 'a tlen tion  e t sans provoquer aucune re ­
m arque  de la  p a rt  des habitués d u  salón de m a- 
darae  d ’Offray. lis sentaient que les visites du 
comte de Presles avaient u n  b u t ,  m ais la  discré- 
fion e t  ra m itie  ne  perm etta ien t point q u 'o n  s'é- 
lendit su r  ce su je t délicat.

Un m atin , aprés le  d é jeuner, M. d’OITray prit 
Odile p a r  la  m ain  e t la  conduisit dans son eabi- 
nct, en lu i d i s a n t : « J ’a i íi causer avec vous, m on 
enfant. Je suis b ien  heureux  de ce qu i nous a r-  
rive, e t vous allez étre bien contente aussi, Vous 
avez dü vous étonner u n  peu des assiduitcs du 
com iede Presles?  »

Odile rou g it faiblem ent e t ne re'pondit rien.
« Je m e rends bien justice; ce n ’est pas moi, 

vieux comptable que les chifTres ont desséché, ni 
m a  bonne fem m e toujours m alade, n i nos vieux 
a m is ,  qu i attiraien i ici ce jeu n e  hom m e... II y 
a \a i t  la  u n  au tre  m otif... L 'auriez-vous deviné, 
Odile? » Elle sourit e t  ré p o n d it : « Je n ’y  a i pas 
beaiicoup pensé. —  Bon ! bon! c'est ainsi q u ’une 
jeu n e  filíe doit repondré ; m ais enfin, il v ient de 
déclarer ses intentions. »

Odile leva les y eu s  e t p a ru t p ré ter une  a tten- 
tion extrém e.

<c 11 a im e, rep rit M. d’Offray avec complaisance, 
il a im e vo tre  sceur, ebére O dile ,  notre bonne 
Valérie; il m ’a  parlé  á  cceur o u v ertce  m atin , et, 
v ra i,  je  n 'a i  jam ais vu  d’ám e plus franche, plus 
loyale que celle de eet excellent jeune  bom me. 
Cela consolé u n  peu de ce que l ’on voit tous les 
joiirs. Bien entendti, il n 'a  jam ais parlé  á  Valérie 
de l’afíectionqu’elle lu i inspirait, m ais ilen  aparlé  
á  sa  m ere ; il lu i a  fait de voti'e sceur u n  éloge si 
eomplct, que m adam e de Presles, la  p lus digne 
des femmos, est toute préte á l ’accueillir comme 
xine en fan t cherie. Valérie a u ra  lá  une  m ere  e t  un  
m ari parfaits! une  belle fortune, u n  beau nom , 
tout en fin .. . M aintenant, le  comte désire que nous 
sondions les intentions de V alérie, e t ,  lorsqu’il 
sei'a su r  de r e  pas lui déplaii'e, sa  m éi e  fcra  aus- 
sitót la  dem ande ot'flcielle, e t le  m ariage a u ra  
lieu  av an t la  fin de l ’année ... J’a i compté sur 
vous, m a  bonne Odile; vous parlerez á Valérie : 
vous éles sa  sceur, son ainée, cela vous revicnt de 
d ro it. ..  S i ,  comrae je  l ’espére, Valérie n 'a  pas 
d ’objections contre  le  co m te , ralTaire se rég lera  
p rom ptem ent... Je puis com pier su r  vous, n ’est- 
ce pas? —  Je parlerai á m a  sceui-, répondit-e lle ; 
je  suis b eu reu se , encbantée de cet événem ent... 
P ourvu que Valérie n ’y m ette  pas d’obstaele! — 
Etlequel? —  Le sais-je, m onsieur?  Je ne  potirraí 
pas lu i parler au jou i'd 'bu i; elle passe , comme 
vous le savez, la  joum ée i  la  campagne. —  Le 
p lus vite sera  le  mieux. Au revoir, m a ebére en­
fa n t;  acquittez-vous bien de votre cbargc d ’am- 
bassadrice : votre to u r v iendra ; votre sceur vous 
fera faire queique bon m ariage.»

Odile se re tira , cou ru t vei'S sa  cham bre e t  s’y
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enferm a. Son ám edébovdait : sa sceuv, sapctite  
scEur allait Otrc viclic, t i l ré e ;  clic possédail le 
cceiir d’u n  lioromc que  lous eslim aient, e t, avec 
son afi'cction, il lu i donnait en  iném e tem ps tous 
les avantages q u ’une  femm e am bitieuse pourra it 
e n v ia r! Ces visites si fréquentes, cette assiduité si 
g rande, c’ctait Vaiérie qui en  était l ’objet... Elle 
é ta it a im ¿ e ,  e t  tout s’aplanissait devant cet 
am o u r...  Elle allait éti'e r e ju e  comme une  filie 
p a r la  douairiéve dePresles, cette  fem m e si digne 
e t  si honoree, e t elle serait comblée de tout ce que 
la  fo rtune, l'éclat du  nom  et de la  position peu- 
vent a jou ter a u  bonheur in tim e  de la  vie domes- 
t i.jue! Odile avait fait souvent ce vove ; inais alovs 
elle en  é ta it l ’héroine, e t c’était elle que le comte 
G uiilaum e conduisalt en  souveraine dans levieux 
ch á teau  de ses p e res! Ce reve ta n t  de  fois caressií, 
ce  reve oíi l'am bition avait p lus de place que la  
tendresse, se réa lisa it ,m a isp o u r Vaiérie! Ce nom  
seu l ran im a il tous les senlim ents envieux qui 
düi'm aieut a u  fond d u  cccur d’Odile. Vaiérie 
q u 'e lle  n 'a im a itp a s , Vaiérie dont elle avait ttiu- 
jout's envié les succés... « Elle m e protégela, 
elle m e fera [aire u n  bon m ariage... n se i'épé- 
ta it  Odile avec u n  frcm isseraeot de coléie; oui, 
elle m e  fe ra  épouser peut-étre le  régisseui' de ses 
te ires! N o n ,n o n , cela ne  se ra  p a s ! J ’empécherai 
ce vidicule m ariage!... Vaiérie est u n e  enfant, 
o llen ’en  sera  pasafíiigée...

La lache noire s’étendait c t íaisait des progrés 
clTi'ayants. Le sen tim eat m auvais qu’Odüc n ’a- 
vait pas com battu  a sa  naissance se ren d ait ma¡- 
tre de  son a m e ; eile haissait en  ce m om ent l ’in- 
noceutc Vaiérie, elle la  haissait d 'une  haine m or- 
te l le ,  d 'une liaine de so;ur! Sans lu lte r , sans 
com baltro , cédant a u s  pernicicus instincts qui 
l 'en ti 'a inaien t, elle prepara  ses p lans, les m ü r it ,  
e t ,  so u iian te ,  calm e e n  appavence, elle attendit 
le re to u r  de sa sceur. Vaiérie ne  revint que veis 
le  soir; so n lu te u r la re g u t  avec p lus d'afleclneuse 
gaieté que de  c o u tu m e : m ais Odile, cvaignant les 
alhisions, s'empressa de m ener Valerle dans leur 
eliambi e .S a  jeune  soeur se jeta  á son cou , l ’cm- 
brassa  avec cette  tendresse expansive qui la  ren ­
dait sí a im ab le , e t p a n it  u n  p e u  ctiagrine pai'ce 
qu'Odile ne  i'épondait pas ii ses caresses n i  á  ses 
récits  pleins de candeur e l d'elTusioa ; « Qu’as-tu? 
lui dil-elie enOn. — J’ai á  te parler de chosos 
tics-gravcs, m ais tu  n ’en  fiáis pas. —  J 'a i  fm i; 
disons notrc pricre du  soir, e t  couchons-nous.... 
On cause bien la  téte sui' i ’oreiller. —  O ui, pour 
paj-ler de bagatelies, m ais ¡l s ’agit d 'allaires sé- 
r icuscs... Assieds-toi.»

'V'alérie s'ussit su r  uno petite chaise basse, au - 
pri;s de sa sceur, el fixa su r elle ses yeav pleins 
d ’une curiositc cnfantine. Odile lu i dit brusque- 
meiit e l  sans preám bulo : » Que penses-tu du 
comte de Presles? »

Vaiérie ro u g it; m ais elle répondit avcc sa sin-

cdritéordinaire  : « Je  pense qu’il est fort bon, ct 
il m e semble que  s in o u s  avions eu u n  frére, illui 
a u ra it  ressembld. —  T u sais qu’ü  appartient i  
une familie bien fióre de son tilre  el de ses li-  
chcsses? Sa m ere  sui tout est d 'u n  orgueil inouí,
—  Je  n ’e n  sais rien , m a  sceur; je  sais seulemeni 
que M. de Presles a im ebeaucoup  sa m ere .. .  11 est 
bien heureux  d’avoir une  m ére ! —  Crois-tu que 
sa  m ere  approuve les visites q u ’i l  fa il dans celto 
m aison? e t toi soup^onnos-tu le motif de eos vi- 
sites? >1

Valcrie leva sui' sa  sceur u n  regará  surpris, el 
répondit : « Non, m a  sceur. — Eh bien ! il vient 
ici parce qu’il l 'a im e , parce qu’il veut l ’épou- 
ser. »

Une pá len r subilc se rcpandil su r le  visage de 
V aiérie; sa m ain  chercha la  mairj do sa sceur: 
« Que penscs-tu de cc désir ?continua Odile d'une 
voix breve. —  Ccllc que M. de Presles épouseia 
se ia  lieui'Cuse... 11 a  u n  si noble ccciu '! répondit 
Vaiérie les ycux baisscs. E t il au ra it  songé i  
moi! — Oui, e t po u r t ’épouser, vois-lu, il rom - 
prail avec sa  fam ilie , avec sa méi e ! Jumáis cette 
femme orgueilleuse ne  consentirá  á ce qu'elle 
appelle u n e  mésalliance. Mais il est p té l  h te  sa- 
crlQer fo rtu n e , a \e n ir ,  á encoufir poiu' loi Ies 
malédictions de sa  m e re !—  La m alcdic tion 'desa  
méi'C! dit Vaiérie d ’une voix bassc oü  se peignait 
une  profonde désolalion. Oh I m a  sceur, jam ais  ! 
Diou me garde de  séparer im tol (ils d 'u n e  Icllc 
m e re ! —  U espere cependanl qno lu  consentirás 
il l’épnuser. — 11 se ti’om pe I dil Valéi'ic avec fer- 
ra e té .— R éfléch is ;tu  serais riche cncore, de ta 
fortune e l de celle  du  c o m te ; lu  portera is un 
beau nom , t 'i  sci ais la  fem m e d’im  hom m e qui 
ne  le  déplait pas... Ne pourra is-lu  pas sacrilier 
á  ce bonheur les préjugés gothiques d 'u n e  vieillc 
douairie re?  —  Sa m ere! le  b ro u ille r  avec sa 
m e re ! . . .  c t p o u r m oi! Jam ais, le d is-je , Odile! 
m a  résolulion est inébranlable.»

Rile s'ctait levée, e t se lenait debout devanl sa 
sceur, blanchc comm e une  belle s ta tu e ; le  Irem- 
b lem enl qu i agilait ses m ains e t enirecoupait sa 
parole  am ionsait seul la  violence péniblo de ses 
émotions. Odile ne  sonrcillait pas.

« T u  es done decidéc? dit-ellc. Je dois porter 
la  réponsc inoti'C  tu teu r , e t o ler tout cspoir á  ce 
pauvre  comte. —  Tout espoir! répé ta  Vaiérie. 
Ma bonne sceur, prie, prie  pour m o i! Ton am ilié  
seule peut m e soutcnir...»

Eile se je ta  dans les b ras d ’Odilo, qu i la  baisa 
sym élriquem ent su rle sd eu x  juues,ü l lui d it d ’un 
Ion c a re ssa n l: u C ouche-loi, iie  pense plus i  
cela ... Je pricrai nolre In teu r de ne pas te lour- 
m en le r  i  ce su je t...  — Oui, m a  bonne sccur, 
qu’on  ne vionno pas éb ran ler m a  rcsolutiou... 
Laisse-moi prior n ia iu tenan l... J ’c n a i  besoin...»

Odile l’embrassa e t  se coucha, en  se répétanl 
avec lou te  la  joie d’u n su cces : « E llc n c l’épousora
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pas...E lleT aiivav ilooub lié ... C’eslune  enfant...»
Cependaiit le  sominell d ’Oúile fu t troiiblé par 

d’inexplicables fray eu is: i llu i  sem blaít, dans ses 
songos fiévreux, revoir la  pále figure de sa  sceui', 
e t ses yeux, d’o rd in a ire s ir ian ts , o iise  pelgnaient 
á  la  fois la  douleur e t le  courage; quelquefois, 11 

luí paraissait qu’une  forcé invisible l’avail amc- 
née devant son tu teu r , la  douairlére de  Presles 
et le  comte G uillaum e, e t que l i  on révélait 
ses inonsongesj on dúvoilait la  basse envic qu í les
avaitd ic tés; elle se cachaillevisage, elle demandait

gi-áce, elle cberchalt k fu ir .. .  Ce m ouvem ent la 
réveilla ... 11 c t a i tn u í l ,  la  veillciise tremblotait 
daiis T urne. Odilc enti-'ouvrit son jideau, e t ello 
v it que Valdrie élait encore á  genoux devant Ic 
crucifix susjiendu an  chevet de son l i t ; elle priait, 
la  féte appuyée su r ses m ains jointes. Odile n ’osa 
point parler, e tle so m m eil la  rep rit bieníot. Lors- 
qu'elle se levaj aii m atin , oUe alia  vers le lit de 
sa  sceiu-. Valerio ólait couchée e t eiidoi'inie; son 
cliapelet ctait toiu 'né a iitour de son bvas, elle en 
tenait la c ro k  comm c si elle se fú t ciidormie en 
pviant... Son visageciait pSle,etdes larniesm oidl- 
laient encore ses cils fe im cs : uS ije  TéveiUais! Si 
jo lu i disais la  vcrité! » se dit Odile enregavdant 
CCS Iraits oíi so pcignaient l^innocence e t le cba- 

g iin .
Elle rdQcchil im  instant, e t reprit : « Rougir, 

m 'avilir á  sos yeiix! La voii's 'élever an-dessus de 
m o i ! Jan ia ls ! Ríen nc p o iin a  m-’y re so n d re !»

S 'cndurcissant do ph is en  p lus en  vésislant ii 
la  voLv in térieure, á la  voix bienfaisantc de la con- 
scienee, Odile aUa Iroiivcr son tu te u r ,  e t elle lui 
dit d 'in i ton doux e t tr is te  : « í ’on avais le  pres- 
sontiment! Valórie a  refusé. —  C om m ent! eom- 
m eiit! la  m ijau rce , elle refusel —  Ellu ne peut 
pas a in ier le conitc; elle ne  veut pas conli'acler 
do si glandes obligalions cnvcrs i tn  hom m equ 'e lle  
n 'aim o pas... Elle vous supplie de ne  jania is bii 
parler de oe inaiiage, e t de transmotti'c a u  comte 
sa rép o n se  et l ’exprossion de saroconnaissance.»

II. d’OÍTray, siii'pris a u  d e li  de toiite expression, 
so réciia , tonipBla; niais Odile su t Tenlaccr si 
bien, q u ’il prnoilt d ’aller portor la  réponso e t  le 
re fus ii M. de Ptesles, ot de ne  jania is pai lei’ a Va­
lerle d u  m ariage qu 'elle  avait lefusé.

M. de Preslcs ne  p a n it  p lu sd au sle  salón de ina- 
danie d’O ífray; le lendeniain on apprlt q u  il était 
parti poiu' le cháteau  de sa m e re , e t quelques 
jouvs aprés le b ru it  se répandit qu 'il était alié re- 
jo indrc  l'expéditioii d 'A frique, qiii se préparait 
alor.<.

II.

La \ Í0 roprit son cours lialiiluol poní’ les deux 
s(Kui';;;Valéi'iesomblait plus sériousoqiVaiitiefois, 
m ais son tu te u r  etsa  tu  trice, u n  peu  affligesdece 
qu'cllc avait refusc un  si Lrillanl pav ti, n e l ’in- 
torrogérentpoint, otollerosta livree ú desciaintes,

á des so u re n iis ,  á  des regrets dont elle portaii 
seule le poids accablant. On la  conduisit dans le 
m onde; elle n 'avait a u cu n  préloxte p o u r refuser 
d’y suivre sasosu r, ete llc  su tco m b ien so n tam ers 
les plaisirs, l 'cclat e t le b ru it  poui' u n  cceur quí 
n ’aspire q u 'á  la  solitude e t i  la  priére, Üii solí', 
dans uno de ces fétes, elle se trouva en  face de la 
douairié rede  Preslcs, qiii la  re m a rq u a e tlu i la n fa  
u n  regard  dédaigneux et triste . Ce regard s'adies- 
sait i  la  jeu n e  filie qui avait méprisé une alliance 
honorable, e tá q u i  u n e  m ere reprochaitl’éloigne- 
m en t, l-’absence pcut-etreótem elle de son fils ; Va- 
lérie le regut comm c u n  reproche de la  présom p- 
tion  qu 'on  lu i su p p o sa it: les lai'mes m ontercn t á 
ses yeux, e t bientót elle dem anda á se retii'ei'; on 
atti'ibua, comm c do ra ison ,lc  m alaise qu i so pci- 
gnait su r  ses Iraits k  la  chaleur d u  bal.

Dos an n éess’écoulérent ainsl. Odile avait perdu 
jusqii’a u  souvenir de la  faible affectiou qu’elle 
avait portée jadis á M. de Preslcs, m ais elle poui'- 
suivait ses projets d ’avenir ct d’am bition. Valéiie 
n ’avait ríen  oublié et ne  dem andait lien . Odile 
avait refusé plusieui’s pai'tis qu 'e lle  nc  ti'ou \a it 
pas assez b rillan is ; elle accepla onfin l’alliance 
de .\L de Croix, qui occupait dans la  m agistra ture  
un  poste elevé. Son m a n  n ’était pas jc u n e ;  íl était 
d 'u n  cavactére l'rold, sévére, e t d ’une hiim eiu’ peu 
expansive; m ais le  ran g  qu’il occupait faisait ou- 
blier i  Odile combien peu de probabllités de bon- 
h eu r domestique se rencontralent dans cello 
unión. 11 fut reglé que  Valerle habiterait avec les 
nouveatix époux.

Dés ce m om cnt, en  cQ'et, elle v'écut sons leiu' 
toit, sans s’associei’ cependant á leu r vio, si ce 
n 'est par la  sincéi'e affection qu’elle leu r portait ü 
tous les doux. M. de Croix s'occupait conscien- 
eieusemcnt dos dcvoirs de sa  charge, e t son lemp? 
se pai'tageait en tre  le palais e t  le cablnet; sa 
femm e voyaitle  m onde, étendait de plus en plus 
les relallons dont elle altendalt qaelque IVuit, et 
táchait d ’assui'or e t d’augm eníer les seuls biens 
qu’elle appréciát ; les jouissances de fortune et 
de position. Valcrie se créa une existence i  part, 
qui devait peu i  peu  apalser le douloureiLx res- 
soiitiment que lu í laissait tme pi'etniéi'e alTection: 
elle vécut poui' Dieu c t  poíir les pauv its. Aucun 
cceur am i ne  lui élait o u 'c r t  ici-bas; elle n 'avaií 
p lus de m éie , elle avait rononcé a u x  l'éiicltés du 
m ariage et de la  u ia te rn ité ; sa  scem', q u ’elle a¡- 
m altp o u rta iit ,  avait mis son am e ailloiirs, ello se 
refugia dans le  sein de í’.Ami supróm e, de Celui 
qui a  tant consolé, e l qui dom cm 'cavec uousjus- 
qu 'ü  la  fin des stecles po u r consoler encui’e e t tou- 
jo u rs  nos douleurs e t nos l'aílilesses. \'alério  lo 
connut et l ’a iin a ,  elle comj)rit ce que Dicu csl 
potir ceux qui l ’aim ent, ct elle le servit dans la 
personne dos pauvi'os, leu r pi odiguant ce iju’olle 
possédait: l 'argent, le tem ps, la lendresse. Ceux 
qui la vojaient choz son heau-fróre, tiuiide eu-
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core, Immblc, se tcnant i l ' é c a r t ;  c e u s q u i  ad- 
m ira ien t en  elle des restes de  beauté  flétvie par 
les ans e l les peines secretes, ne  savaicot pas eom- 
b ien , chaqué jo u r ,  ces doux rcgards consolaient 
de  m allieiireux, com bien ces bellos m ains pan- 
saicnt de plaics, combien ce cceur affectueux et 
bon devenait ingcnicux p o u r apaíser la  SQUífrance 
e t ta r ir  les lavmes. On ne s’occupait pas d’une 
personne qui vivait á  si pe titbvu it; le m onde lui 
accoidait une  estim e vague e l i’oubli.

Les enfants de m adam e de Croix atíii'érenl loute 
ra ílcclion  de lem' laiite , e l lorsqu’une  m o rí pvé- 
m aturée les e n le ia j  elle les p leura  am crem ent. 
l!n  seul avait survécu; e’é la it le plus jeu n e , u n

» m o rt com m e il avait vécu, en  soldat e t en  chi'é- 
» lien. B

Valérie n e  parla  p o in t; elle recula  doucem ent 
sa chaise dans l’om bre, e l passa ses doigls trem - 
blants daiis la  clicvelure de  Roger. M. de Croix 
pril la  parole : a Voilá une  de nos ancienncs fa- 
m illes éteinfe... il é ta it le  d e rn ie r  de la  dernlérc 
branche  de sa m aison... Oui,,, les de Prcsles 
Sainle-Croix se sonl éleinls avec le dernier mai'- 
quis su r réch a fau d d e  03 ; lesde P ieslesde WaEe- 
ran d  on t fini e n  la  personne de messii'e Jacques, 
abbé de Vaux-Cernay; i¡ n e re s la i t  que  celui-ci... 
Les anciennes ¡'aces s 'en  vont... »

11 continua á  se livi cr á des considérations gé-
frélc cnfanl que ses íré ies  sem hiaient appeler | ndalogiques, Science qu’il prisait f o r l ; Valérie 
d u  tom beau. Valéiie dem anda á  sa  sceur la  | proQta de sa  disfraction e£ se re lira . Le lende- 
perniission de s’en  occuper exclusivement; elle 
p r i l  le pclil Rogcr dans sa cham bre, le veilla, le 
ga ida  jo u r  e l n u i l ,  le  disputa vaQlammeiit á la 
m u rt,  e t paj'viot, á  forcé de soins e l  de \igilance, 
á le j’endre á la  sanie, a u  prix de sa propre vie, 
que s i \  mois d’une lu itc  continuelle conlre la  m a- 
Jadie de l ’cnfant avaient épuisce. Elle ne  paru l 
pas s'en apercevoir, e l le petit Roger, qui s’élait 
a ttaché  á  elle avec une  tendresse indicible, nc  
vou lu t plus la  q u ilte r . L’am o u r de ce pe lilen fan t 
pour colle qui l’avait sauvé avait pris u n  cai'actere 
exclusif, qu i, b ientút/dansT ám ecnvicuse  d’Odile, 
étouífa ia  reconnaissanco que le dévouem ent de 
Yaleiie lu i avait inspirée. Elle aussi aim ait, pour 
la  pi-emiéi'c fois poul-étre, elle aim ait avec une 
a rd eu r  prol'ondc cel cn fan t qui sem blail ue pas 
teñ ir á  la  l e n e ;  elle a u ra it  ^oulu  seuie occuper 
sa  je u n e  üme, e t c’était avec une  jalousie devo­
ran te  (ju’ollc voyait les dém onstrations nalvus de 
l a  lendresse de Roger poui- V alérie; lorsqu’elle 
lisaít ou q u ’eUe brodait, il s’asseyait á ses picds 
Di la  rcgarda it a v e c a U e n l io n ju n m o td ’e lle su f- 
f isa itp o u rle fa ire  obéir, e l il ne  semblail tout á 
fa it beurcux que  lorsque Ies ycux de sa  tante 
e taicnl a rré lús su r  lu i. Odilo élait impuissarite 
conlre cuite lendresse née du ran t les iongues 
h eu re sd e .la  soulli'ance e l de l 'en n u i, que  Valéj'ie 
avait si b ien  su  allégei- e t a d o u cir; m ais elle 
soufTrait, et ello cprouvait conlre sa sceur u n  sen- 
tim en l a m e r  de ha ine  e t d 'envie. Valérie n e s ’en 
aperyul pas, m ais elle le  senlit d’inslinct, e t quoi- 
qiie sa santo fo t griévem enl a llé rée , elle n'osa 
point se p la in d ie , devinant q u ’il ne  se trouvait 
point Ki de cceur poui' accueiliir ses conüdences.
EUe continua á paraitre  a u  salón.

Un soir, la  famille était i'assemblée; on  lisail les 
jo m 'n au x ,fo rt  inléressants á cetle époque, caí' on 
élait en  1849, quand  Odile lu í  ii liau te  voix, d ’tm 
ton accentué, ces p a ro le s :

« Arméc expéditionnaire de  Rome. H ier, le 
» chef de bataillon comte G uillaum e de Presles a  
» succombó aux blessurcs qu’ii avait regues á  la 
» dernicre altaque des faubourgs de Romc. II est

m a in ,  elle rep rit ses-occupations jou rnaliércs ¡ 
elle a lia  de bonne lieure 4 la  messe ¡i Sainte- 
Glossinde, elle visita ses pauvres, et le u r  laissa 
d’abondantes a u m ó u es; e lled o n n a  á Roger sa le- 
fon  de  lecture, et p a ru t a u  diner, comm e de cou- 
tum e . Mais le  soij', Roger s e lan l appuyé su r ses 
genoux, lu i p r it  la  m ain , e l  s eci ia  tout ;i coup : 
«O  m a  tante, que vous avez chaud! vous otes 
b rü lan te ! —  Éles-vous soufTranle, Valéi'ie? de­
m anda II. de Croix. —  Q u'as-lu? dil Odile i  son 
tour. — Je suls u n  pou agitée, rcpondit Valérie. 
Je vais m e re ti ie r .  »

Elle qu illa  le salón, et le  m onde ne la  revit plus. 
Le mcdecÍQ appelé aupres d’elle !a  trouva dans 
u n  é ta t  fo rl g ra v e ; une  fiévre ardonte la  consu- 
m a i t , . c t  elle du t avouei' que  cette fióvre, ces 
sueurs, ces frissons ne  l ’avaienl pas quitléedepuis 
ses Iongues nu ils  de veillc auprés du  lit  de  Roger. 
l’endant que ceux qu i l ’en toura ien t eroyaiení 
qu 'elle  a \  a il des années de vie, elle sen ta itqu 'e lle  
ne  com plail j>lus que  des heures, e t elle se dis­
posa paisiblem ent a  ce derniei' passugo, qu i n ’a- 
vait r ien  d ’ularm ant p o u r son ám e innocente e t 
douce. E lle fil d em an d o rsasceu r; Odile aecourut, 
plus (roubléo que triste peut-étre. Valérie lu i ten- 
dil la  m a in , el lu i d i l : « J ’a i \  oulu  te voii' seule 
a^•ant la d e rn ié re  cérém onie .añn  de te  remercier, 
c liéie sceur, de loute l 'am itié  que tu  m ’as tém oi-' 
gnée. J ai vécu sous to n to i t ,  sous la  prolection; 
lú a s  é tém .iseu leam ie ic i-b as ., .m aco n se iI lé re ...  
que D ieute  rende  le  bien que tu  m ’as fait... e llo!, 
pai-doniie-moi si parfoís j 'a i  c u  le m albem ' de 
l’oíl'enser... n 

Odile n e  pu l repondré; ces tendrcs e t pienses 
pai-oles, ce  j'egard confiant e t d o u í  a u  m illeu  
des om bres du la  m orf, la  lerriQ aient p lus que 
ne  l ’eussent fait la  révélation de  ses faules, et 
elle filssonnait en  sowtenant dans ses b ra s  I’inno- 
cente victime qu 'elle  avait immolée a ses pas- 
sions. Elles voulut pa rle r, m ais sa sceui' rep rit la 
p a ro le : « J’a i fa it, dit-elle, quelques disposi- 
tion ; je  legue mes hiens á  iioliB clier Roger; 
j e  donne u n  souvenii' á  M. de Croix; á  toi, chére
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síEur, m es livres, mes bijoux, ceux que  je  p o r­
táis quand  j ’álais jeu n c ; je  fais qiielques legs á 
mes pauvres, e l eníin , j ’ai 'fait une  fondalion de 
messcs p o u r .. .  —  helas! m a  sceur, pardonne á 
ce derniei souvenir! — pour M. de Presles e tp o u r  
m o i ! »

Odile lui sorra la  m a in , e t d’uue  voix étouíróe, 
elle rd p o n d il: « Tout sera  rclig ieusem ent ac- 
qu illé ... Mais á ton lour, Valérie, si ^tu m eu rs , 
pardonne-m oi le  m al que je  t'a i fa it... —  Tu ne 
m ’as fait que d u  bien, je  n ’a i ricn  á, te  pai don- 
n e i ,  répondit la  faible voix de  Valérie. Adieu, 
bonne scB ur, recom m ande bien á  notre Roger 
d ’a im er e t  de servir Dieu... »

Elle ne parla  p lus; ses forces é taient épuisées; 
e lle  se recueillil pour prier e t  recevoiv son Dieu 
avan t que de m oui'ir. Dans la  n u il  m cm e le sa- 
criílce fu t consommé.

Odile pi il lo deuil e t p a ru l regretler beaucoiip 
sa  scem’ ; le m onde vantalt sa  lendresse, son dé- 
vouem ent fra te rnel, le m onde est si claú'voyant! 
Jlais, quoique vivem ent ébranlée a u  lil  de m o rt 
de Valériej Odile ressentait une  certaine joie 
inavouée en  pensan l qu’aucune  influence é lran - 
gére ne  s'intevposerait plus en lre  elle et son e n -  
f a n t ; e t  deja elle oublia it que l’étrangére avait 
donné sa  vie pour Roger! Elle a lla it e n  jo u ir  
seule! Mais l ’enfan tpara íssa itaccab lé  de do u leu r 
depuis la  m o rt de sa la n le ; l 'a rden le  aflection 
q u ’il avait eue p o u r elle la  suivait a u  delá  du  
cercueil; il la  cherchail partou t, il la  dem andail 
á  sa  m ere , et peu á  peu une langueur incurable 
le  frappa. La p lanle , privée de  soleil, se fléfril 
e t succom be; ainsi succombail ce  pauvre  enfant.
11 vépondait aux m arques de lendi-essc de son 
páre  e t  de sa  m ere, m ais ap rés le s  aToir em bras- 
scs, il leur deinaudait, en  fixant su r  eux ses 
g rands yeux pleins de m élancolie : « Et m a  tan te , 
quand  reviendra-t-elle? »

Les symplomes de la maladle dont il avait été 
a tte in t re p a ru isn l ,  m ais terrib les e t  ne  laissant 
p lu s  de place i  l ’espoir. Le m édecm  dit k  Odile 
dcsespérce : « Vous ne pouvez pas, m adam e, lui 
rendre  ce qu i (itait sa v ie ... —  11 m oiu 'ra  done? 
s’ecria-t-ellc. O Dieu! est-ce u n  cbálim eni ? »

Roger m o u ru t, et Odile, frappée a u  cceur, sentit 
qu’il est des Pautes dont Dieu se reserve la  se­
crete vengeanco. Dans les explosions folies de sa 
douleur, parfois il lu i sem blait que Valérie triom - 
phanle  se vengeail de sa perüde sceur e n  rappe- 
lan t dans le. ciel l ’eníaut, qu i leui' é la it si clier á 
toules les d eux ; p lu s  calm e, elle se suntait terrassée 
sous les chátimeQts m iséricordieux d u  Dieu qui

p u n it  pour guérir. Tout ce q u ’ellc avait aim é et 
recberché lui devint u n  objet de d é g o ú l; les 
relalions du  m onde lu i  pesaienl, son estime si 
peu  m éritée lu i  faisait h o rre u r;  elle ne désirait 
p lus que deux choses : le pai'don de la  sceur 
qu’clle avait trom pée e t les caresses de l ’enfant 
qu’elle avait perdu.

Ce besotn de pardon e t de révélation qui vivait 
a u  fond de son ám e la  poussa e n ü n  impiSrieuse- 
m en t aux pieds d ’u n  p ré tre , e t la ,  a u  mQieu des 
larm es Ies p lus am eres, elle a rrac h a  le  voile qui 
couvi'ait son ccBur.

<¡ Ma faute date de lo in , m on  pere, dit-elle. 
Des l ’enfance, j ’a i envié m a  sreur, c t ses succés 
de pensionnaire m e  remplissaient de fie!. Je n ’a i 
p u  com batiré ce m auvais scn tim ent, je  ne  l'a i 
pas avoué k  un  p ré tre , je  ne  l’ai pas detesté 
dans les larm es de la  pcnitenco... je  l 'a i  nourri. 
La beauté  de  m a  sceur, ses talenls, e t  ju sq u ’á sa 
bonté angélique irr ita ien t mes penclian ts ja -  
lüux ... Je sentáis a u  fond de m on ám e cette tache, 
e l je  l ’ai laissée gi and ir ju sq u ’á  ce jo u r  funeste, 
oü , égarée pa r la  plus basse envíe, je  m e suis 
souillée pa r le  m ensorge, e t  j 'a i  d e lru it, á jam ais 
déti'uil le  bonbeur terrestre  de V aléiie ... Depuis, 
le croirez-vous? sa  figure pále e t m élancolique 
m'ofTensait: m a  victim e n ’avait pas le  droit de 
paraitre  souffrir... Elle a  sauvé m on Cls, t t  je  l ’ai 
ha'ie encore . , . 0  m on p e ro ! croyez-vous qu’il y 
alt u n  pardon pour m oi? ...

—  Pom- qu i le Fils de Dieu a -t-il souffert sior 
la  croix, si ce n ’est pnur les pécheui's? d it le 
vieux p ré tre . 11 es t vem i, ¡1 l’a  d it lu i-m cm e, pour 
les m alades, e t  non  p o u r c e a \  qu i se porten t 
bien... Votre ám e est m alade, m a  filie, m ais le  
souverain Médecin p eu t lag u é r iv .. .  »

Elle écouta, e l le c ru t ,  e t, depuis ce jo u r ,  sav ie  
fu t  changée. La connaissance d’clle-m ém e la  
rem p lit de rh u m ilité  la  plus v ra ie , e l elle en­
du ra , com m e u n e  d u ie  pén iteoce , cette  estime, 
ces éloges ausquels elle n ’avait point de  droit e t 
qu i la  faisaient ro ug ir i  ses pix>pres yeux. Si pro- 
fondémenl abaissée devant le  tr ibunal de  sa con- 
science, elle em brassa avec am o u r toutes les ceu- 
v res de devoir, de zcle, de  charité  que sa  posí- 
tion  pouvail lu i oflrir, afin  de  ré p are r , afin d’ex- 
p ie r ; e t quoiqu’elle sache que le  repen tir  tient 
lieu  d'innoeence, tous les joui's elle deplore avec 
larm es ces jo u rs  heureux  oü, a u  prix  de quel- 
ques faibles elTorls, U lu i e ú t  été si facile d'eiíacer 
la  lache noire qui a  souillé son áme e t  é lead u  si 
loin sesravages!

ÉVEllKE R iBBECOÜRT.
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L’ALOUETTE

C O M E D IB -V A U D E V ILL E E N  UN A C T E .

PERS0NNAGE3.

PAÜLINE, surnom m ée l'A louette, 10 aos.

M” '  DELAVILLE, j e u n e e t  ric lie  veuve, 23 ans. 

LA MEBE DLOÜM, vieillo avcugle.

M " ' MOTUS, aubei^gisie.

N iM iT T E , pe iiie  tille du  village, 6 ans. 

OLIVIER, ja rd in ie r ,  25 ans,

MATHUBIN, m eunier.

L E  GRAND LEBLANC,

PÉ EIN ET,
’ ) ouvrlers cultivateul-s.

L a  sc^D t!  6 6  p a s s e  d a o s  u a  v i l l a g e .

Le tlié itre  rep résen te  une place i  l'entvée du  v illage; 
^ d ro ite , l'aiibergc de m adam e M o tu s ; i  gauclie, le 
m ou lia  d eM a tliu r ín  e t  l a  c ab a n c d e  la  m ére  B loiim ; 
an  fond, la  rou te  bordée d ’a rb re s ,  e t  les  cbatnps cou- 
pés d 'u n e  jo lic  rivifcre.

8 CEXE P R E n iE n B .

M">« MOTUS, M"" DELAVILLE.

M'"' Moius. Madame n ’a u ia  qu’á  se louei' de  mon 
zcle et de m a  díscrétion ; je  suis renom m ée poiir 
la  discrélion; de !á vient ce  surnom  de Motas, 
dont jo  m e  fais gloire, ef sous lequel Je suis 
connue á  vingl licúes k la  ronde, 

ji™ DELAVILLE. Fort l)ieii!
M"" MOTUS. Cei tes, il n e  sied á  personne d'en- 

ta rae rle  chapitre  d esesp ro p res lo u an g es; defunt 
m on maj'i avait li-dessus une  m áxim e excellente, 
q u e je  garda gravde dans m on e sp r i te t  daiism on 
cceur : Le m al que tu  d iras de toi, on  le  c ro ira ; 
le  bien que  tu  oseras en  d ire , on  refuseia  d’y 
c ro ire ;d ’oü j 'a i  tiré  cetle conclusión : Ni en  bien 
n i en m al, ne  parle  jam ais de  toi.

N'"' PELAViLLE. A mervellie!

M'"' MOTUS. Aussi, m adam e, j e  ne  vous A'anterai 
poiiit m a  promptLlude á  saisiv, m a  rapid ité  á 
exécuter, l’cxcellence de m on vin, la  fra icheur 
de m a  c a ' e, la  qualit¿  de mes viandas, la  supé- 
riorité  de m es fruils, n i  la  conscience de mes 
cliiíl'res; je  ne  crains aueun  de m es confréres; au  
surpliis, m adam e e n  jugera.

SI"' DtLAviLLE. II m e semble que ’̂of^c auberge 
est la  seule du  village?

ji'"' MOTus. Cela est v ra i, m adam e, mais il 
poui ra it  y e n  avoir d’au lres , e t s 'il y e n  avait 
d 'au lres , je  vous assure  que  je  ne redouterais 
pas le parallóle. Ceci est u n  m ot que je  tiens de 
dcl'unt nion m a r i ;  m adam e, l’enlend-elle?

DEtAVjLLB, souriant. Je  le erois.

M“ '  MOTUS. .Madame noiis fera l 'honneur de 
rester longlemps a u  village?

-M'"® D E L A V I L L E .  Je nc saís.

M " "  M OTUS, Je  m e pennettra i de faire observer 
a  m adam e que nos environs sont enehanteurs; 
nous avons de tout, ici, commc m adam e peut le 
Toir; prc's e t collines, riviére e t  bois; de plus, 
le m onde n y e st pas m é e h a n t ; u n  peu jaseu r et 
taquin , cm ieu x  e t m alieieux, m ais, á  f a  p ré s! .. .  
Et piiis, si m adam e est m alade, nous avons les 

S’'ands savants de Paris sont e n  íi’ain 
d ’étudiei' si elles sont fei rúgineuses, sulfureuses, 
alcalines oiwinodines; il m e tarde bien qu’ils en 
decident; car, enfm, si m adam e m e d i s a i t : Cos 
caux, quelles sont-elles ? je  me A'eirais dans l 'im - 
possibiiité de repondré á  m ad a m e ; hoj'mis qu'elles 
sont trés-lim pides, e t coulent dans u n  endroit 
cliarm anl, á  trois petites lieues d'ici.

Il"’'  DELAVILLE. Je  m e porte bien.

MOTUS. J ’cn  félicite m adam e de tout m on 
cffiu)'; je  craignaisque m adam e ne füt soufTrante; 
m adam e souril si peu , e t le  souiire  siérait si 
bien á  madame!

>I” '  D E L A V I L L E .  Je m ’ennuie.
m"" jfüTus. Voilá qu i m e surprend.
M"" D E L A V I L L E .  Pourquoi ?

MOTUS. Madame est je u n e  et b e lle ; m a ­
dam e est f ic h e ,  sa voiture e t ses gens en font 
foi; m ad am e,a  dans ses malíes p lus de belles 
robes qu’on  n 'en  po m rait trouvei' dans tout le 
village, y compris celles de  m adam e la  m ai- 
resse..,

M"' DELAVILLE,/'<n<errom;)aní. Qu’en savez-vous?
M O T u s ,  La femm e de cham bre de m adam e, 

qui a  de\ ancé m adam e ici, m e les a  m ontrées. 
Et m adam e s’e n n u ie !

S i " '  D E L A V I L L E .  Héias!

M»*' jioTus. S’il m ’c la it  perm is  d ’ossayer de  don- 
n e r á  m a d a m e  u n  p e u  de  d is trac tio n ?

D E L A V I L L E .  P o u r 1‘iiistant, m a chére m a ­
dam e Motus, on d iiu it que vous ne m ’avez donné 
que  la  m ig ra in e , je  m e sens fatiguée et je  ren tre ; 
ne  m e suívez pas, e’est inutile, mes gens sont lá. 
{Fausse sortie.) Ah! de m a  cham bre je  dccouvre 
cette  place et tout le  paysage, n ’est-il pas vrai?

K'"' MOTUS.. Oui, m adam e.

^  w " ' DELAVILLE, Fort b ien ; c eb e a u  site in’a  plu; 
j ’en  \ tu x  jo u ir  tout le  tem ps qu’il continuera  ;i 
m e p la i r e ; aprés ? ... eli bien, aprus, j ’cn  cher- 
ciierai d’au tres , puisque cette jouissance est la  
seule qu i ait quelque prix á  m es yeux.

Ayuntamiento de Madrid



—  369 —

SCE>’E ( I .

M”' '  MOTL'S, seule.

La m igra ine! je  lu í  a l danuc  la  m igiainc! 
voyez-vous Ces foinmps des rilles, dos
poules mouillées, qiioi! une goiittc de p luic sur 
le nez, elles s’u n ih u m en l; un  Iwut de  causeíle, 
e l l e s o n t la  m ig ia im il.. .  Enfin, m o tu s ! si celtc 
m adam e-lá ne se lasse pss liop  vife de nolie  
pays, il y a u ra  peut-élre avec elle qiiclqucs l)ons 
gros soiis a gagner.

S€E%E I I I .

M“"M O TU S, KINETTE,/(i ju p c  j)leine de flcurs.

NiKETTE. Bonjouv, m am an Motus.
si“ “ MOTUS. Bonjour,iM nettc ,bonjoiu\ Q uetiens- 

tu d o n cd a n s  ta.jupe?

t̂^E^TF.. Des l le u i 's ,  m am an M otus, e t c’est 
bien cnnuyeux que l’Alouettc ne soit j>as a u  vii- 
lag c , parce qu-elle m ’cn aurait ía it des couron- 
ncs.

MOTUS, Avec c c k  qu’elle n-'a pas d ’aulres 
choses á fa ire , l'A loucttc! (A p u ríird ecem o m '.n l,  
madame Lelaville p u n ü t ,  de lemps á avtre, á  une 
des fenétres de l’auberge.)

NiNEiTE. Oh! m am an  Motus, vous savez bien 
que l'A louelleti'ouve du  tem p sp o u rtm it,  c tpour 
balaycr la  cham bre á  son o n d e , c t pour vousdon- 
n e ru n  c o u p d e  m ain , e tp o u rfa i ie  sociélé íi m ere 
Bloum, c t pour jasci’ avcc Nineitc. —  Est-ce aii- 
jou j'd 'hu i qu-’elle rev ic iid ra , m am an Motus, l'A- 
louelte ?

u"" Moius. Aujoui d’l i u i ,  d e u ia in , dans liuit 
jo u rs , cst-cc que je  sais? T u  m e demandos f a  k 
m oi, comm e si j'títais a u  courant de  to u t  ce qui 
se dit, de to u t ce qui se fuil, de tout cc cjui se 
passe; je n e  siiis au co u ra n t de ric u d u to u t ,  pelito. 
I le s t  su r  q u e je  n ep eu x ig n o rerq u e , depuis avant- 
h ier, l'Alouotte est allée pour é trc  m arrainc  chez ■ 
s a c o u s in c ia  B alui'he;m ais savoir sion  l 'y  relien­
d ra , si l'ou ne  songe point á  ari'anger u n  mariage 
en tre  elle et son com pórc, si ce m ariage se feia 
a u í  Tendanges o u  p lus ta rd ; voilá ce dont il me 
serait impossible de diré le prem ier m ot. (0 ?íVtec 
p a ra ite t  écoute.j Cortes, s’il y a  quelque auguille 
sous roche, TAloucttc au ra it p u  m e le conficr; 
elle n ’est pas sans connaiti e m a discrelion; mais 
il lu i a  p lu  dese  t a i r e : elle en  avait le  droil.

8CE.'«E IV.

L es  Mémes,  OLIVJER.

OLiviEn,rf«sceiiáaní la «cene. CommenI, m adame 
Motus, vous soupjonneriez?...

íi"® MOTüs. Jlo tiis ! Rien d u  lo u t,m o ii  g a r jo n ; 
c’est toi qui supposes, c t tii as graiid  to r t ,  vois-

VlíCT-DílXlKME AXNtí. S* SÉBIE. —  N”I X II ,

■ tu ?  Les conjecüu 'es, comm e disait défunt raou- 
sieu r Motus, c 'cst prcsque toujoui s I'encontre de 
la  vpriic.

OLIVIEH. Je ne  soupeonne pas, m adam e Molus, 
je  c ra ins, voilá tout; l'A louctte est si a im able, si 
gaic, si bonue filie, et ferait une  sigentille  femme, 
que jo  n e m e  consolerais pas de la  vok  devenir la 
femme d’uii aulio.

MOVüs, VeuJi-tii que je  parle  pour toi á  son
oncle?

OLiviKR. >Ierci,m adam e Mohis, c ’est fa it;  l'on- 
c le m 'acciieille; m ais c'cst á  la  nicce qu 'il fau( 
plairc, e t voilá lo nceud I {Niuette s'est assise stii' 
unepierree t ana in je  ses peiirs.)

.'■‘“' motus. Ah! dam e, m on g a rfo n .ce  n 'cst pas 
pour ledécourager, m aise 'estd ilfic ile .l'A louettc  
n ’a  pas le son plus que toi, m ais elle a lan t de bon- 
nés qualiiés, elle est si vaillanle á la  besogne, el 
d 'im e si bcllc h iim cur, toujoiu's, qu  clle n 'au ra  
qu’á  choisii' p a rm i tuus losgarsons du  village.

oLiMEii. Hi'las!

M"" JioTis. Sans doulc, tu  es bon jard in ier, tu  
aides a a  cliáleau, tu  sais t irc r  pa rti de ton tcr- 
rain; m ais, ce u ’csl (las p o u r te  dccouragcr, m on 
g a rfo n , tu  n ’es... lu n’es pas bcau.

MXP-nn. Ah! m am an Motus, il n ’est pas vilain 
d« tout, m on Olivler, su r to u t quand  il m ecueille  
des m u res ; et il est bien bon, ailez! j ’a i vu  ga, 
moi, parce que, comm e je  ne vais pas encore á 
l'¿coIe, je  róde p a rto u t e t je  vois to u t ; eh  b ie n ! 
depuis c]ue rA louelleest alléc p o u r é trem arra in e  
che? sa  cousine la  Bahiche, c’cst lui qui vient \  i- 
s ite rla  v ieillem am an Bloum, e tq u i la m é n e f a ir e  
un  to u r a u  soloil, comm e l’Alouctte fa it tous les 
jo u rs . quand  elle y est.

ouviKu. Conmie^a, m adam e Motus, vouscroyez 
qu’il u ’y a  pas d ’espoir?

SI” * moTL's. Je n 'ai pas dit 5a , m ou gai'fon.
OLiviER, Si c’v ta i tv ra i! .. .S i c ’ó ta i tv ra i ,  je  quit- 

tei'ais le  village, d’abord!

MisETTE, s’upprochant. Console-toi, m on Oli- 
v ier; si lu es bien genlil, je  diral .il'’Aiüuettequ’elle 
te chaulo sa chausoii; e t, t u  lo sa is ,  quand  l'A- 
louette chan te  sa  chausun, to u t le m onde est 
joyeux a u  \  illage. {Olivier essiiie ses yeu:c d u  re­
veis de sn main, et prend  d<m$ ses bras la petite 
í(inette,(¡u’il embrasse.)

HCEKli V.

Les Mé,mes, MATHURIN,Le Grand LEBLANC, 

PÉRiNE'1'.

írAi'HURiN, sortant du  moiilin. A u diable soit le 
m o u liu : La m écanique est tontc en  désarroi, ct il 
fau t que j ’aille á  la  \ille  clierchcr u u  mécanicien.
—  Tiens, vous n'étes pas a u  prc, vous aulres?

lEULANc, J ’en  v e n o n s jm a iá  Pierre m-’a  dit 
córame ?a  : Dis d o n c ,q u 'i  m’a  dit, il m e semble
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qu'’il fa it soif, Gt qu’u n  verre de pelit L leu á  m a ' 
m an  Motiis ne  feiait pas^ p a rap ré s ,  que la  coupe 
d u  íoin en íra i l  plus m al. f a  m ’a  sem blé évi- 
dent.

MOius. Oü faul-il vous servir, raes gars ? 
pÉniKET. Devaut votre porte, sans vous com - 

m an d e r, m am an  Motus. M alhurin, O livíer, le 
coup d u  m id ij c’esl m ol qu i paye.

oLiviER. Miirci, Périiiüt, j 'a i  de lab eso g n e j u n e  
au lre  fois.

PÉIUKET. Comme tu  voudras, m on gai'con. 

sce:«c v r  

L es  M ésies,  excepté OLIVIEK.

[aí“ " iíoÍMS a dressé la  table, les trois paysans  
s 'y  asseyent; Motus va  eí vient avtour  
d ’eux, pu!S rentre dans  s a  mat'son. Ninette  
s’est remise á arranger ses fleurs.)

rÉRiNET. C’cst c tonnan t comm e y a  des jom's 
oü il faif diu- m ordre á  la  besogae!

LEULANC. Des jom-s d cg u ig n o n , pardim?! oíi la 
fa u s  ra te  á  luus coups, oü le vent a  couclié les 
foins, que c 'e s lu n e  p e rru q u e á n ’en ríen  démOlcr, 
oü  u n  chával bu lle  auprés de la  viviere e l vous 
flanque une  chavrclce de  foin á  vau l 'e a u ,  comme 
j a  m 'e s ta n 'iv é  lout á l'hcm 'e, que  j ’a i eu  toutcs 
les peines du  m onde i  repéclicr m es bolles. C'est 
á p la n te r to u l  lá ,  quoi!

pÉRU(ET. Depuis deux ou  Irois jo u rs , je  ne  sais 
pas pouvquoi, je  n 'a i  de cceur ii r ie n ,  moi! 

LEULASc. Moi non plus.
MAincMN. Moi non  plus. 
pÉiiixEv. T out a  l ’a lr  tris te  aux alentoiirs. 
LEüLAjNC. On d irail que le  pays est en  deuil. 
MNETTE. Niiictte en  sa it la  cause.
MAiHUBiN. Si N inelle la  dit, eUe a m a  du  sucre. 
KiKETrE. E b bien , c’est parce qu 'il y a  trois 

g rands joui's que vous n ’avez en lendu  la  jolie 
chanson de l ’Alouelte. 

pÉRiREi EP LEULANC. Tlens! Uens ! 
pÉRiKET. M’esl avis que  ga pourra it ben  filre 

n 'a i  tout de m ¿m e ; r ien  n e  m e  donne de cceur á 
l’ouvrage comme de rencon lrer le  m alin  le frais 
m inois de TAlouetie, ou d 'entendie  a u  lo in  sa  jo- 
lie vois qui gazouille, n i plus n i m oins que  celle 
de l ’oiseau dont n o u s lu i avons donné le nom .

LEBLASc. Je suis tout co in m e ; j a  m e ía it  bú- 
c h e r ! oh  ¡ m ais j a  m e fa it búcher!

M A ii iu n iP i .  Desbétises!
i’EisiKEi. T u fais l ’esprit fo rt, e t  a u  fond du 

cccm' t u  penses comm e nous.
MATiiUBiN. Moi? a h  ben  ou i! qu’elle aüle  ou 

v icnne, roucoule ou se taise, 5a  m 'est aussi égal... 
{Prétant l’oreille.) H ein?... entendez-vous?...
(On entencl au ¡oin quelgues ctaires roulades qui 

peu  á  pea se rapprockent; les hommes se lé- 
ven t,N ine ttesau te  de io ie .M '^’ D elavüh sepen- 
che pour miemc voir et entendre.)

ToOs. C'est elle!
KusETTE. C’cst no tre  Alouette jolie!
PERINE?, désí'gnaní M aikurin. ^ a  lu i est égal, 

m ais le voilá qui secoue la  fa iine  de ses m anches 
e t qu i se frisotte la  barbe.

SCEXE VU.

L es Mímes, L'ALOUETTE.

L ' A L O U E P r E .

J e  su is  l ’alouetie ...

Bonjom-, m i  v’lá  revenuc, e t des círagées plein 
les poches; m on com pére a  élc g a k n l.  {EUe en 
offre.) Preñez, preñez. A toi, Ninclte, a ltrape, e t 
viens m 'em brasser. 

pÉRtNET. 11 est cníin  fini ce baplém e? 
l ’ a l o u e t t e .  Comme vous voyez, puisque v o ili  

la  m arra ine. Mais c’estdoncjourfé i'ié  auv illage , 
que le  m oulin est m u el e l qu 'on  laisse les foins 
su r  p ied ?  Vous m e direz l a  féte de qu i ga est, á 
celle fin  que je  lu i a líam e  une  chandelle. 

PERINE!. M au\'aise!
l ’ a l o u e t t e ,  avec intention. J 'a i  app iis qu’on 

m anque  d’u n  bon m eu n ie r  d u  cólé de  m a  cousine 
la  Bulucbe, e t il pai ait que le  g ra in  á  moudi'e va 
abonder p a r  chez nous.

íiATiiuRiN. D ian lre ! e t  le  m ecanicien q u ’il me 
fau t a lle r ch e rc h e r! je  m ’y en  sauve. ( li  sort.)

l ’ a l o u e t t e ,  de mcme. Le barom étre de m a 
cousine la  Baluche allait k  l ’e a u ; tan t pis pom- 
les foins qui ne serení pas dans les granges ! 

LEBLANc. II allait á l 'eau  ?
^ ’a l o v e t t e .  II a lla it i  l ’eau.
LEBLAKC. Dis done, Périnet, puisqu’ü  a lla it i  

l ’eau, m ’est avis que  nous fei ions aussi b ien  d ’a- 
chever d’u n  Irail le  pelit b leu  de m adam e Molus, 
e t de  regagner le  p ré ?

PÉRINET. Drcs qu’y va  á  l 'eau  
LEBLANC. A vous rcvoir, 1’Alouette.
L’Aj-ouEriE. A tan ló t, les gars.

6CCXE VII¥.

L'ALOUETTE, NIINETTE.

KiSETTE. Ah ben! m oi, m on Alouette, il me faut 
ta c h a n so n ;  eux, i ls e n  avaionl bien envíe, mais 
ils n ’ont pas osé te la  dem ander; m oi, j ’ose! 

l ’a l o u e t t e .  Voyez-vous j a !
Kl^ETTE. Tiens, en  m e  tressant cette belle cou- 

ronne de bluets eldecoquelicots.
l ’ a l o u e i t e .  Elle fa it de  moi ce q u ’elle veut, 

celle m ignonne. {L’AIouette s'assied et tresse la 
eouronne en chantant.)

I lE F f lA IN ,

Xe su is  l 'a loue tte .
L orsgue  la  m ouette
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C ourt a u  l a c d ’a zu r .
J e  m onte  au  c ie lp u r ;
N arguan t les cu.iges,
B ra v an t le s  orages,
J e s b m c  d u i s  l 'a ir  
Mon joyeux concert.

r n S U I C K  C O U P L E T ,

M a no te  bril lan te  e t  perlée ,
Au soufAedu zéphyrm elée ,
Ind ique  tou jou rs  le  beau  te o ip s ;
£ t  lorsque j e  p renda m a volée,
De l 'b lver tou te  consolfe,
L a  tci're  souH t au  prin tetnps.

J e  suis  l 'a loue tte .

DECrXIliM E C O U P L E T .

M ais p a r  le  m iro lr a ttirée ,

S ou v en td e  m a  spiiere dorée 
T o u t i c o u p  l’oii me voit gllsser.
Piüignez l’alouette alTolíe,
D u cliasseiirprisonnifji'e ailée,
SoQ doux c l ia n tb ie n to tv a  cesser.

M ais, libre a louette,
Lorsque la  m ouctte 
C ourt au  lac  d 'azur,
J e  m onte  a u  ciel p u r ,  etc.

8CEKE IX.

L es  Mé .m es ,  m e r e  BLOü M.

MERE BLOUM, d u  SBuil ds la chaumiére. Je  ne  me 
trom pe point, c'est sa  voix c t  c’est sa clianson, 
Pauliiie, Panline, oües-tu , raon Alouetle chérie ?

l ’a l o u e t t e .  Dans vos b ras, m a  bonne mere 
B loum ! {Elle l'etnbraxse, piii's l’améne sur te pre­
m ier p la n  de gauche, l 'y  fa i t  asseoir et s'assied 
üuprés d 'elk .)

MÉUE DLOi'ji. C’cst toi! {E lk  lu i oüresse ¡a tete.) 
C’est toi, en d n  ! Ces tiois juuvs m ’onl bien duré , 
m a  lillc, quoique le pauvre  gars 0 1 i^■icr ii’a it pas 
m antiué de m e venir p io m en er loiis les m id is ; 
m ais, dam e! ce n ’clait pas m a  vive A louette ,qui 
sait si bien me faire voii' tuutes choses avee ses 
yeiLx, que j ’en  oublie q u e j ’ai perdu  les m iens. 
Tti fais iine giiirlande, m a íille? alors, Ninette 
n ’est pas loin.

KiNETTE. Elle est lii, m am an  Bloum.
l ' a l o u e t i -e .  La guiilande est faite ; ce sont des 

b luets d ’un  buau bleu foncé, avec des coquelicots 
e t qiielques épis d ’avoine ; cela  produit un  Irés- 
joli efict su r les cheveus dords de raademoiselle 
Ninette, qu i s’on  va toute fiéi'e á  travers la  place, 
com nic si je  lu i avais m is a u  fron t u n  diadéme 
de reine.

MERE líLOUM, souríant. Je la  vois, je  la  vois; ou 
d u  m oins c’est tout comme. —  P au lin e ; de quel 
cólé suis-je tournée, m o n en fa n t?

L’ALouETfE. Du cóté de k  riv iére, mei'e Bloum; 
elle est u n  peu débordce, elle a  envahi les saules 
d’en  bas, e t  ga lu i donne u n  petit a ir  de lac qui

: n ’est pas déplaisant á  v o i r ; e t puis, e t puis 
I  m ére Bloum, les ailes verles e t blcues des m ar- 
I tins-pécheurs y reluisent a u  soleil, et de beaux 
I  nénupliars jaunes v iennent se b a lancer á sa sur- 
j fa ce ; c’est u n  calm e coup d’ceil, qui rafraichit le 

sang e t donne envíe de p rie r . (Af"* Delaville est 
descendue doiicement á  gauche e t a  écouié.)

SCE1ÍE X.

L e s  l l É J i E S ,  DELAVILLE.

{Ninette va  et vient, sa conronne sur ¡a téte, et 
parfo is disparait.]

SI'"' DELAVILLE. Ajoutcz á  cc paysage une char- 
m anie  jcu iie  íd le , l'aisant ce  que  vous faites, le 
(lépeignant á  une cbére aveugle, c t vous aurez, 
m ademoiselle, u n  lableau  complet c t p le in  de 
gráce.

l ’a l o u e p t e ,  debout. M adarae!
JiÉaE BLOiiM, 6os á Ninette á  cet instant auprés 

d’e lk .  Qui p arle  la ?

MSEriE, de méme. Une belle m adam e toute en 
falbalas.

ji™' DELAVILLE. Mademoíselle, depuis u n e h eu re  
que je  suis dans ce village, je  n ’a i point cessé 
d 'y  entendre pa rle r  de  vous, e t  votre aspect jus- 
tille tout ce qu 'on en  a  p u  dire.

jiÉBE BLouji. On n ’en  a  jam ais p u  dire assez, 
m adam e, e t sa  m ine, quoique jolie , ne  sam ait  
rendre pourtant toute la  bonté, toute la  bcauté de 
SOQ ám e, loute la  générosité de son C(b u i ',  tonto 
la  gráce de snn e sp r i t ! 

l ’a l o u e t t e .  Mere Bloum! 

íi“ '  d e l a v i l l e .  LaisseZj laissez, m a chére en- 
fan t, cela m e  fait u n  v ra l plaisir á en tendre , c t 
ra’airei'mlt dans une  résolution sublteraent con- 
gue, m ais dont les effefs seront durables, si elle 
obtient votre adhésion. Prétez-moi votre aften- 
tion. Je suis veuve, riche, sans famille, e t n ’ayant 
point le désir de me reraarie r. L’eim ui m 'accab le; 
les p laisirs du  m onde m e  sont devenus insipides; 
le se jour des villes m ’est odieiix; j ’au ra is  bcsoin 
aupi és de moi de q uelqu 'un  qui m e redonnát du 
goüt á  vivre; i  ce quelqu’u n , q u e j’aim eraiscom m e 
unesceui'etferais tra ite r  su r u n  pied d ’égalitú ab- 
solue, j ’assurerais des i  préscnt la  moitié de ma 
fortim e. Voulez-vous étre ce quelqu’u n ?  

l ’a l o u e t t e .  Moi, m ad am e, m oi?
M'"' DELAVILLE. Vous-mémc. 
l ’a l o u e t t e .  Madame ignore que c’est á  peine 

si je  sais lire  et écrire. Je suis une  vraie filie des 
cham ps, m adam e, sans cu ltu re  aucune , sans la 
m oindre idee de la  fagon dont je  dcvrais m e con- 
duii'e auprés de vous.

M "'*  D E L A V IL L E . Aimcz-moi, e t il n ’y faudra  pas 
p lus de cá 'ém onie . Q uant aux  ctudes, si vous en 
avez le  goút, nous títudierons ensamble, {¡loment 
de silence.) Vous ne  dites rien?
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l ’a l o ü E t t e .  Cette proposition esf lellemeiit su i-  
p ren an te!...  MadaniD voyagc beaucoup?

«">' DELAviLLE. Nous voyagcrions a u tan t que 
cela pourra it vous p la ire , m a jolie  Alouette; et 
puis nous viendiions nous repnsei' de  nos voyages 
dans u n e  ch a im an te  hab ita tion  que j ’a i aux 
pni'tes de París.

l ' a l o u e t t e .  V oyager!...
DELAviLLE. Daus le Juva, en  Auvergne, en 

Bretagne, h l’é tranger, pav to u t!
NiKETTE, qui a écouíé avec alíention. Em m énc- 

rait-on  Ninelíe c t m ere  Bloum ?
MÉRE BLOusi, essu¡/arit une !arine fw t iv e .  C h u t! 

Taiscz-vous, petite.
M"' DELAviLLEj (I VAIouette. Vous étes orphe- 

line , je  crois?
l ’a l o u e t t e . Je n ’ai qu’un onclo e l  qiielqiies pa- 

i’etits éloignés.
M"' DEL4VIH.E. Eh bien, consulte* votre o n d e , 

consoltez-vous vnus-m ém e; je  n cv eu x p o in t vous 
prendrc pa r surprise, m a  chcvc enfanl, e t n e  vous 
dem ande aucune  sorte de réponse avant une 
h e m e , {Elle rentre.)

s c k :«i í  x (.

MÉRE BLOUM, L'ALOUETTE, iNLNETTE.

M>ETTE, á  I’AJouette qui ne l'entend pas. Esf-ce 
qrie tu  n ’em m énerais pas NIncllect m érc  Bloum?

MÉRE BLOUM. Tu vüis b ien , pctilG, que son es- 
pril est pal' a illeurs; laissc-la en  paix, la  pauvrc 
chéi-e ám e; la  tentalion e s lfo r te , p lus d’une  á  sa 
place y céderait; laisse-la en  p a i\ ,  ct que Dicti 
¡'inspire!

MKETTE, s ’en allant et pleurant. D’abord , si 
l’Alouelle s’eu v a ,  je  veux m ’cn aller aussi, m o i!

SCEXE X II.

MÉRE BLOUM, L’ALOUETTE.

l ' a l o w e t t e . Mére Bloum, si j 'i i la is iich e , je  vous 
achéterais le d o s  qui aboulLt á  votre ja rd ín ,  el 
vous le feiiez m eílre  eu  cultui-e.

MÉRE ULOüM, triste. Merci de ios bonnes intcii- 
tions, m a  filie; m a is j 'a i  lupainquo tiilien , et cela 
me siifüt.

L’ALOuE'rTE. Mérc Bloum, jo voudi'ais ijac M- 
nette  fil  son éducation á la  ville.

MÉRE uLOu.M. Poul'quoi, puisqu’cllc cst dt'itinóc 
a u  village? Saiis le  vouloir, on puiso d a n sk sp c ii-  
sions des villes dos goúts en  désaccord avuc lüs 
habitudc? des chanips.

l’aloietie. Mere Bloum, si j ’etais ricbc, je  do- 
terais le village d ’une  ibclle fontaine.

-MLRE BLOwi. Ce scj'uil biuii fait, m on enl'aiit.
l ’ a l o u e t t e .  Mere Bloum, comme a u  re to u r  de 

mes voyages j ’aui'ais du  p lu isir k  vous raconter 
ce que j ’aurais vu!

M É i i E  üLoiii. J 'au ia is  giaiid  plaisir á l ’entendre, 
m a  filio... (í'f p a ii)  si Dieu no n i 'a ra it  rappelée á 
lu i auparavant.

l ' a l o c e i t e . Mere Bloum, vous n’avez pas l ’air 
de m e féliciter de la  bonne fortune qu i m ’arrive?

MÉtiE BLOu.M. Si dans quelqucs années tu  l^en 
applaudis e t que je  sois encore de ce m onde, je  
t ’en  féliciterai de to u t m on cceui'. 

l ’a l o c e i t e .  Qu’auriez-vous fa it á  m a  place? 
j i E u e  b l o u m .  Ce que tu  vasprobablem entfaire . 

Je  m e serais em parce de la  fortune oíTerte; j ’au* 
rais quitlú ce village oü j 'é ta is a im ée , cette  hum - 
ble exislencc oü  si l ’on n ’a  pas de grandes émo- 
tíoDS, on n ’a  poiiil non p lus de grandes douleurs, 
e t ,  pauvrc m o u ch e , je  n ’aui'ais pas m anque de 
m ’aller prendre  aiix réscaux déliés d’un  bonheur 
faclice! Que veux-tu , m a  filie? la  jeiinesse est la 
jeunessB,clle i iep eu tp assav o ir  que, plus l’hom me 
se ticnt auprós de la na tu re , plus grande est la 
souj'Ce de son bonheur, e t l ’expérience de l'áge 
m ü r ue sert á r ic n d u  tout qii’á attrister Icsjeures 
gens.

l ’ a l o l e t t e ,  aprés u n  silence. Méve B loum , je 
m 'en  vais tout contei' á inon onde.

M É R E  B L O C S ! .  Va, Hia filie.

s c n x E  X I I I .

MÉRE BLOUM, p u is  OLIVIBR el  NINETTE,

MÉRE BLoi.'M. Le rdscau est ten d u , la  m ouche 
s’y p ren d ra ! ...  Chére A louette!... Pauvre  ilelUe 
B loum !... Ah! d u  moins, il faut re co m a itre  que 
le piége est bien sóduisant!

OLiviEn,accouí'a?ií.Qu’ai-jeapps'is,m éreBloum? 
Quoi! Pau lineva  qu ille r lo village? elle eslricfie?  
elle nous abandonne? Oh! m on Dieu, serait-cc 
posstble?

MÉRE BLOUM. Jc  Ic crains, m on pauvi'e gai'gon. 
O L i v i E R .  Comme vous m e ditcs ga, m ere  Bloum! 

vous ne senlez done pas que cela m e cause un 
chagrín  m ortel?

íiERE BLOUM. Je te  plains de to\ite m on am e , 
Olivier.

oi.iviER. Commenl! ríen  qui la  retienne ic i?C e  
joh villageoii elle est née , tous ces bravos gens qui 
l ’aim ent, voa< qu'elle appclle sa müi'e, m oi qui 
suis piót i  luí donner m a vio, r íen , rien  qu i la 
touchc?... La voici qu i i'e \ien t. Müi'e Bloum, 
m ore Bloum, je  voudrais et ne p tu x  re teñ ir roes 
plcui'í.

i^CE^E XIV.

Les Mémes, L’ALOUETTE.

[X iiielk  a 'estmise á l’écarf; e lh  boudc tout en.sui- 
vdiit desj/etix ce qui «epíiSKC autour d'elle. La 
{¡vmarche de l'AIouctte cst lente et pensivc.)

i . ’a i .o u e t t e ,  b  elle-m¿me. Mon-onclc m 'a  laissée
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líbre d’ag ii '; seulem ent, U m ’a  faít p a r t  de la  rc- 
clici'che d’OÜvier. Pauvre  O livkr! Boune m ere 
B loum !... Mais ríche! riche !...

OLiviER, ó p a r í .  Oh! une in sp ira tion ! (Passaní 
uuprC'S de N inette et baissant la voix.)  Nínette, 
chante le  dern ier couplet de l’Alouette.

MNETTE. J e s u is b ie n e n t r a in  d e c h a n te r  qiiand 
Pauline ne m e regarde seulem ent p a s !

OLiviEii, á p a r t .  Si tu  l’aim es, si t u  v e u iq u 'e l lc  
i'este avec nous, ehanfe! c h a n te ! 

piisETTR. f a  l ’em péchera de p a r tir  ?
OLiviEn, á part, Peut-étre!
MNETTE. Le dernier?
OLIVIER. Ou!, oni.

N lfíE IT E .

M ais p a r  le  m iro ir  a ttirée ,
Souvent de m a sp iiéredorée  
Toiit íi coup l ’on m e voit glisser.

PJaignez I’alouctte aflbiée,
D u chasseur prisoniiiére ailée.
Son d eux  c han t b icntúl va cessor.

{l.’Ahiicile a ti-essaíU!, écoulé; puis elle reprend le con- 
piel, el le chante presqiie bas il'aboi d, el enstiile avie 
éclal.)
l’alouette. Non! non! m ere  Bloum, Olivier, 

Ninette, pour cette fois, du  m oins, l'Alouette 
au ra  evité le piége d u  chasseur; je  reste^

OLiviEíi. Ob!
t̂^I;TTE. Pour de bo n ?

L'ALOüEnE. Olivlor, je  vous laisse le  soin de 
l'aire pu])lier nos bans.

oLiviER. Nos bans! voilá que  je  ne  peux plus 
suppui tei' m a jo ie , i  cette heure!

MénE BLOUM, tréi-émue. Ma filie, m ’cst avis que 
tu  prends le plus court chem in d u  h o n h eu r; 
m ais (u dois reraorcior cette jeu n e  dam e. (L’A - 
touette se dirige du  cóté de l’auberge, lorsgue 
.lf“'  Motus en sorí.)

iSCEKE XV.

Les M¿iies, M™' MOTUS. 

i'i'"' MOTUS. Je sais tout, e t je  te  felicite, l'A-

lo u c ttu ; voilá une  fortune, q u e je  dis! Est-ce une 
cliancc 5 a! qu 'on  vicnno done encore je te r des 
pierres a u  h a sa rd ! 

l ’a l o u e t t e s  Mais...
M"® MOTL’s .  Oui, oui, m o tu s! tu  ne veux rieii 

dire que  le contra! ne  soit signé; c’est sage, c’est 
p ruden t, je  t ’approuve; les cvénements s’entrela- 
cent d’unc fagon si singuliére! Défunt M. Motas 
d isait...

8CB«E XVI.

L e s  M é m e s ,  M”‘ DELAVILLE.

M"" DELAVILLE. L’h e u ie e s t  expirée,n ion  enfaat. 
i / a l o u e t t e .  Et je  m e rendáis auprés de vous, 

m adam c, pour vous rem ercier de vos bontés, 
et vous d iré...

M'"” Jio'fus, l'interrompant. Qu’elle les accepte 
avec reconnaissance.

l ’x l o u e i t e . Que je  les refuse, vous dem andant 
seulem ent une hiim hlc pai't dans voire souvcnir. 

si°'' M OTUS. Grand Dieu! 
l ’a l o u e t t e .  Ne m’en veuillez pas, m adam ej el 

veuillez com prendre.-.
h " "  d e l a v i l l b . Que vous étes aussi raisonnable 

que jolie , m a  cbarm ante  Alouette, c t q u ’évciller 
en  vous le  désir de q u itte r  ia  modeste place oii 
le Seigneur vous a  m ise é ta it presque u n  crim e. 
De cette fenétre on voit e t l ’on entend ce qui se 
fait e tc e  qu i se dit ic i; j ’a i suivi de l ’ceil de na- 
ttii'elles hésitalionsj j 'a i  surpris de naifs projets. 
Permettez-moi, comm e cadeaude certaines noces, 
auxquelles j e  m 'invite, de faire  é rig e rla  fontaine 
dont vous souhaitiez doter lo village; vous en 
serez la  m arra in e  e t monsieui’ Olivier le  p a ira in . 

M " ' '  m o t l s .  Refuser une  telle fortune! 
i i E H E  b l o u m . Mais garder la  sérénite d ’esprit ct 

•la paix du  cceur! (Püu/íjic et Olivier baisent lea 
mains de helaviUe-, i f ° '  Motus regarde 
rAlouette en p itié ;  mere Bloum serre I^inttte dans 
ses bras.)

Admi B o i s c o n t i e r .

UN T U A IT  D U  SU LT A N  A B D U L -M E D JID .

Olí i'acontc d u  sulan Abdul-Hedjid uiie anec- 
duto qui resseinble á  u n  contc des Mille et tine 
Nuiis.

Un i'icbc Arménifiii avait pei'du m i portefeuilie 
contenant 400,000 piusti-es, e t ii en  ofirait 40,000 
do recompense á  qu i le lu i rapportcrait.

Le portefeuilie fu t trouvé, e t la  recompense ful 
róclamée pa r u n  pauvre vieillard trés-homiéte; 
m ais l'A rm énien, vou lan t échapper a u  payement 
do la  som m e qu 'il a^ait promise, ji-étendit que le 
poi'tefeuille conienait, e n  outre, une trés-riche

bague que le vieillard devait avoir volee.
L'atraire fut portée devatit le  sultán, qu i, aprés 

se tre  assiué  de la  probité d u  vieillard e t de  l’a- 
varice bien connuc de l’A rm énien, decida que, 
puisque lo portefeuilie de celui-ci contenait une 
bague, ce ne  pouvait ctre celui lappoi té p a r  le 
vieillard, e t que, pa r conséquent, ce qu’il y avait 
de m icux á  fa iie , c 'était de lalsser lo poi'lefeuille 
conlejiant les 400,000 p ias tre sá  celui qu i l ’avail 
trouvé, e t de renouvcicr les recherches ct avis 
pour retrouver l ’autre.
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LE PROGRES IIIUSICAL

C A T A L O G U E S  G É N É R A Ü X  D U  P R O G R É S  M U SIC A L

Kous ofTrons au clioi;: de sos abonnées, dans notre 
cinquiime caialogiie, u n e  nouvelle publicatiou qui 

vient de paiaiti-e en dcux suites ou devix livraisons, 
cliez l'ádilcur Bonoldi. L’Aurore dii jeune p/am'sre, col- 
lection de traiiscriptions fáciles et toutes doigtéos avec 

s o í d  pour le piano par M. B. Franiz, est un recuoil 
d e  morccaux de d o s  plus grands compositeurs, teis 
que Weber, Bellíni, Scliubcrt, etc., etc., et nous 
somincs certuias que tous les commen^ants voudront 

bicntot l'avoir dans leur bibliotliéquc musicale. 
Avec cela nous donnons toujours une grande variété 
de morceaux de piano pour touslesdcgr^s de Torce; de

la  musique de danse la míeux choisie, ¿ditée avec soin 
et ovn^e de magnifiques dessins; puis de la  musique 
de cliant, fran?aise et italiennc, c’cst-A-dirc mélodieuse 
et cliarmante ¡ des cboíurs destíués spécialement aux 
maisons d’éducation ct composás par mademoisclle 
J. Dilloii. Voilá, avec quelqiies morceaux de musique 
religieuse, le sommaire de notre catalogue d'aujour- 
d’hui.

Kou8 rappelons de nouvoau i  nos Abonnécs que 
toute la musique choisie par eUes reste entre leurs 
maius en t o u i e  pnofiiiBié.

EDUGATION MUSICALE (1).

\  '? ;!V  ' (! 

liií

t . . ;

Les prem icrs principes peuvent se résuraer en 
u n  ou deux fcuillets, e t  sufQsent p o u r a m tn c r  
róleve aux  couvtes étudcs de Czerny. Les cent 
exercices de ce composiieuv m e paraissent tres- 
avantageux, parce qu’ils unissent u n  chan t facile 
e t  simple aiLx passages les plus usilés. Deus des 
qua tre  cahiers que renferm e cetie colleclion, et 
u n  cahier des Études éUmentaires de  cet auteur, 
travaillées avec soin, p réparen t les éléves eon\ e- 
naLlemenl i  l 'é tu d e  de l ’ceuvre 29 de fíertm i. 
Les garam es, les arpcges, les exiensions e t les 
difTérentes regles, doivent é tre  enseigndes de vive 
voix. P ar la  na lu re  des choses, ellessontrépétées 
si souvent qu’elles se gravent d’elles-mémes dans 
la  m ém oire d’une  m aniere ineflajable.

De l ’<Buvre 29 de Bertini, je  passe aux  doctes 
Études de Cromer : voilá qui est b ien  étude, bien 
siifíisam m ent ennuyeux (je  sais que je  dis lá u n e  
hértísie), bien corsf, bien épineux, bien inestri- 
cable, b ien  ápre  aux  doigts e t  á  l'oreille. Cela est 

b eau , bien beau d ’harm onie; m ais parm i i n ­
nom brable líg ion  d 'lnfortunées jeuncs filies qui

(i)Toutescescau5eriesmusicalessoQt duesálaplume 
de rémineniemusicienne mademoiselleJuliette'Dillon, 
qu’une mort prématurée nous a  enlevée cette -année, 
e t nous ne saurions trop recommander aux jeunes 
éléves de se bien pénétrer des théories de cette habile 
professeur. L. C. D.

cn lreprcnnont de rou ler  ce tonneau  de Sisyphe 
m usical qu 'on  appelle les Études áe Cramer, 
combien y en  a-t-il qui com prenuent les beautés 
scienliQques de ce vénérable cahier? Je n e  pré- 
tends pas, dii reste, qií’on doi^e supprim er aux 
eleves l ’é tude de ces Í íu d e s ,  touf a u  con lra ire ; 
m ais il faudrait qu’avan t de les jo u er, iesdtfes 
éléves fussent m ieux  pvcparées inleUcctuelle- 
m en t, e t l ’intelUgence ne  se cultive  qu’avec quel- 
ques élcm cnts d’harm onie . Que voulez-vous? c’est 
u n  cercle im m ense que  celui de  l'éducation 
m usicale, e t qu i poiu'tant peut-éire resum e en 
quelques m ots : solfége, m écanism e, harm onie , 
lectui'e musicale. Les írois quaris des lalents 
d ’am ateurs iie se fondent que  su r  ceci, le méca- 
nisme! Sur ce m au d it  m écanism e, tous les jours 
des publications nouvclles apparaissent, e t une 
pau^Te pelite b rceh u re  d’harm onie , si quelqu’un 
avait le m a lh eu r de la  publier, passerait parfai- 
tem en t inapergue. O Études de Cramer! je  re- 
viens á  vous, parce  qu’il me semble que tout i  
l ’heui'e je  n ’ai pas p arlé  de \  ous e n  term es con- 
venables. Dicu sait p o u itan t si je  vous respecte 
e t  vous vénére! Vous avez été le délice e t le  dés- 
espoir de  m es jeunes années. Chaqué jo u r ,  m a 
m ere , attentive, m e  lappelait au  sentim ent de 
m es devoirs en versvous, e t j ’étais forcée de vous 
avaler en  tout ou  en  partie , ó étiides abrupíes f 
m ais vous n ’étiez pas seules dans m es pen- 
sées, seules dans m es trav au x ; u n  au tre  recueil
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plus abrupte  encore que vous, p lus difflcile, plus 
ennuyeux, voiis n ’aiiriez jam ais  p u  le  croirc, 
n ’est-ce pas, étiidescélebres? — c h li ie n ,u n  autre 
recuc íl m e préocciipait á l’égal de aous, e l c’est 
á  celui-ci que j ’a i dü  de vous conTiattrc, de vous 
adm irei'j de vous a im er. Sans R eicha, je  detes­
táis Cram er. R eicha! je  le savais su r le  boul de 
m on doigt avan t que raes dix doigts rtc se fussent 
rom pus aux inextiúcables difflcultás de Cramer.
—  C ram er, je  vous le  dis tout n e t,  sans Reicha 
vous m 'étiez odíeux.

Vous avouerez, mesdemoisellcs, que Cramer 
est b ien  aussi a rd u  en  m atiére de piano que Rei­
cha  en  m aliérc  d 'h a rm o n ie ; — d ’oü  v ient que 
C ram er est dans presque toutes les maisons, et 
que R eicha est prcsque com plétcm ent ignoi'c? O 
m écanism e, m ccanisnie! voilá b ien  de tescoups!

E t puis, voulez-vous que je  vous dise toute m a 
pensée? En ou tre  du  p lan  d 'études, qui m e sem ­
ble trop  un iquem entpoussc  vers le  íravail m éca- 
n ique  d u  p iano, ainsi que je  vous l’a i dit cent 
fois, ce qui empéche les am ateurs d 'a rr ive r a un  
ta len t comforlable, c'est leu r inexactitude dans 
leu rs  études premieres.

Mais vous-m émes, mesdemoisellesj vous apcr- 
cevez-vous que , malgi'é votre dúsir d’a rriv e r le 
plus vite possible hoi-s des ai idités dlém entaires, 
vous allez b ien  lentem ent, bien len tem cnt, et cola 
á  cause de toutes les occasions, selon vous 
u rg e n te s , quL viennent enti'aver vos travaux?  
V oyons; pendant ces derniers mois qui viennent 
de s’iicouler, vous avez e u  du  m onde au  cháleaii 
po u r les vendanges; —  aprés c ’était la  chasse... 
B o n , voilá six sem aincs de  passées. H aintenant 
vous allez avoir quelque tranqu illilé ; m ais il 
faut du  tem ps pom- reprcndre  son assiette, e t, en 
faisant vos gam m es, vous auroz plus d’une  dis- 
traction, en  songeant aux jeu x , a u s  partios des 
vacances.— La ToussaLnt arrive ,vousallez  passer 
quelque tem psálav illcdansvo trefam ille ,— tem ps 
d ’a r ré t ,  occasion urgente de m anquer les études. 
Comment clapoter les exercices e t  la  gam m c dc- 
vant les g rands p a ren ts , dont les oreilles sexagé-

naires ne  sont plus habitue'es á  te s  b ru its  plus ou 
m oins harm onicax? Puis voiei Nocí avec les lon- 
gues jo u m c e s i  l’église, avecTai b re  surcliavgé de 
jouets. —  Q uant au  jo u r  de l ’a n , il ne  tau t pas 
songer á étudier avant, pendan t e t ap rés ; —  c'est 
l i  une  époque Irop solennelle pour ne  pas la  féter 
convenablem ent. Tout le mois de jan v ie r  s’en  res- 
s e n t ; il y a  le  gáteau desR o is ,il  y a  des visites u r -  
gentes, des devoire de société, des velatlons de fa- 
m ille  qui nc s'en tre liennen t peul-éire que gráce á  
cet ann i\’ersaire consacré. Nous an iv o n s ainsi au  
carnaval, Vous avezL cauétre  au  iond de la  cam - 
pagne, il y a des rcunions, des occasions de \ oir 
le  m onde que vous nc pouvez refuser sous peine 
de passer tout á  fa it pour dos loups. B ien ! nous 
entrons e n  p lein carcme. Lá, on  a  un  pcu  de ré- 
pit. Mais voíci que  les exercices religicux vien­
n en t légilim cment com niander u n  certain  emploi 
d u  lemps. —  Les jo u rs  sont courts. La scmaine 
sainle p ren d  á  son toiu' tous nos instun ls; puis 
voici Paques enfin. C’est la  radieuse Jete des 
chréliens; c’est d 'a illeurs le  printem ps. Lá encore 
quinze jou rs de vacances. Les pctites cousincs a r-  
r iv en t;  il y a  des d iners , des soirées d o n til  faut 
p rendre  sa p a r t;  —  adieu le p iano, on  re m e t á 
plus tard . —  Plus ta rd ... a h !  b ien  o u i ! C'est 
b ien  le cas de d ire  q u e  vous complez sans vos 
botes, car u n e  fois l ’cté su rvenu , vos cháteaux 
sont tou jours ouverts aux  nom breux visilem's 
que  vos paren ts accueillenf avec une  si alfec- 
tueuse hospilalite. Vous voyez bien que les occa­
sions urgentes de distractions ne m anquciit pas.

Je sais que j ’a i im  pcu  charge le tab lcau . Vos 
di$tractions apportent m oins de pertu rbation  chez 
vous que j ’a i bien voulu le dire. J ’a i  parlé par- 
ticulierem ent des personnes qu i bab iten t la  cam - 
pagne; m ais j ’ai vu  en ville  des annécs aussi 
agitées que celles dont j e  v o u sa id é p e in tl’cmploi.

Le moycn de travailler avec ta n t  de choses íi 
faire? A bientót, n ’est-ce p a s , mesdcmoisellcs, 
p o u r vous reparler encore u n  p e a  de tout ceci, 
e t de bien d’au tre s  choses encore?

JuLiEiiE Dillon.

REVUE MUSIGALE.

Quel e s t  cello de  nous  q u i n 'a  rSvé en  contem plant 
les  étoiles?  R ad ieuses  constellations q u i gravUez len- 
te m en t daos  le firm am ent; liieurs  m ystérieuscs  qui 
courez dans  les horizons infiDis, vous ressemblez i  des 
re g a rá s  é trangcs  peacliés vers  la  te rre . O h! qui nous 
ra co n te rav o s jo ip s  e tvosdestinées , étoiles capricieuses? 

qu i nous a p p re ed ra  ce poSme i tn m en sed e  v o tre im nior- 
ta l i té  ? D’oü venez-vous, e t  vers  qucls cieux rem oatez- 
vo u s?  Étes-voua les am es des fitres aim és que nous 
avons pe rdus?  Étes-vous le  ta p is  splendide foulé  p a r  
le s  pieds des anges?  Étes-vous le  magnifique voile de 
n o trc  p rosaique globe ? Q uand  vous vous m irez  le soir 
dans  les nappes b le u ltre s  d e  nos lacs, vous demandez-

vous si vous avez ic i des sceurs lum ineuses auss i,  et 
parfois n'Stes-vous p a s  ten tées  de  Ies rejaiiidre?

Q uand  n ous  aurons  d i t  que le  Ihéíitre  d e  l ’Op¿ra-Co* 
m ique  a  recom m encé la  su ite  des rep résen ta tions  de 
l'E io ile  du  N ora, o a  c om prendra  p e u t-é ire  cette longue 
digression s u r  les éloiles.

V E to ile  du N ord  do M eyerbeer e s t  un  chef-d’ceuvre. 
O n se  sen t subjugué, ra v l,  enthousiasm é. L 'ouvertu re  
e s t  un  adm irab le  m orcenu in s tra m e n ta l ,  i l  y  a  de  ma* 
gnifiques pages sym patliiques. —  Un tbemo russe , 
dans la  tonaliti! m ineure  s e r t  d e  plirase de  début e t  
e s t  suivi d ’un  délicieux solo accoaipagQé pav les harpes. 

Apr^s ce soio, de  belliqueux appels  se  fon t eo tend re ,
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les trom peites  guen'i{:rcs cutoniiciit l a  m&rclie, e t  l'ou- 
vcvtui'e s 'ach^vc dnns ce t liynine in a it ia l ;  un  des plu$ 

grandioses eíTets qu ’ou piiisse ou ir , quelijue eliose d 'hé- 
i'oi<iue c t  d’élcvó, qiii vous la isse  une im pression saisis- 
san te ,  indéñnissable.

Dans le premier acte, II y a des parties qui sont dii 
)jhis pur opéra comique. G’est Auber et HérnM. Le gé- 
nie a la loute-puissaiice, et, comme dit Catlieriiie daiis 
uu beau dúo de ce mOoie premier acte, vouloir, c'csl 
¡lounolr. Je retpouve dans ce commeucemeiit de jiarli- 
tioii la  plume suave, spirituelle et doucement mtíh.iico- 1 

iiquo qui a écrit les Quaraiite tnéloiUcs, CC livi e dii 
cceur qui vaut, á mon sens, trois opéras.

Le second acte  a  le  soufllc d ram a tiq u e  c t  puissaut. 
L ’inspiratioii n ’a  p as  qu ittá  le  cerveau du sava iit  m u- 

sicieii pendauc tou te  lacoDception de ce b eau  fragm eut 
üe  l'ouvrage.

Le troisitme acte iiouaram&ne á diversmorceaux déjá 
enlendus dans les deux premiers e t q u 'o D  goüte déjíi 
mieux i  la seconde audition. — Une grande schie de 
folie, qui était, dit-on, le trioinphe de Jenny Lind, et 
qui rait rivalisei’ la voix de la caiitatrice avcc deux 
nfttes ágiles, sen  de péroraison i  cette substantielle 
partition.

Le thé&tro da l’Opéra s’occupe, di(-on, de monter un 
nouvcl ouvrage de Vcrdi, que mademoiselle Cruvelli 
scrait cliargée d’interpnSier.

Au TlifStre-Iiaiien, on a repHs un des plus anciens 
opéras de Ilo>.siní, V/tíil<íc <íi shabran^ charmante par­
tition, DH.sique brillante Otgracieuse, mais qui manque 
d’oj'iginalité et qui ne peu£ «tre classée qu’au nombre 
des ceuvres de second rang.

L. Camillb DueRFiii .

É C O N O M IE  D O M E S T IQ U E .

!'>'r

Tteméde conlre les engeíare» {épj'ouvé). —  Pic- 
iicz u n  m oi'ccau de  flanelie, du  bon genicvj'e 
iieHullande,placez-vous devan tlefeu , lavez abon- 
ilam mentj frottoz loiiglem ps la  paiíie  des picds 
ou  des m ains atteinte d’engelures. ü n e  bonne 
priícaulion ¡i observe!', c ’est de poi te r  sous les bas 
íle laine des cbausseties fines en fil.

MESU POÜR VINGT COÜVERTS.

Potage Crécy au tapioca.
D E I /X  S O O T S  D E  TA D L E  !

Buisson d'écrevisses.
Páté de foie gras.

M rr . tE U  G E  T A B L E  :

Poisson cuit avec sauce.
I  Q U A T R E  E K T R ¿ E S .

rile t de bceuf proveníale.
Trois poulets í  la ri'goncc.

Cliaud-froiil de six perdrcaux.
Vingt cOtclettos anx pointes d’asperge. 
Puncli glacé.
Dinde trufféc ritie.

O V A t R E  E N T » E ^ t E I S  :

Petits pois 4 la fran?aise.
Cardons á la moelle.
Grtme diptomnii<¡iie (ci-énio montCe). 
Gelée d’ananas-macédoine.

D E S S E U T .

Rocher de glaces.
Bombe glacée.
Quatre corbeilles fruita et fleurs.
Quatre competes ossorties.
Deux assiettes de petiis fours.
Deux id. biscuits,
Deux id. boubonsetfruitsglacés. 
Deux fremages.
Café, crémc, liqueurs, etc.

E X P L I C A T I O N  D E  L ’É N IG M E  H IS T O R IQ I IE .

.

i'
I.-
li'

GuslaveW asase Irouvaít a u  nom bre des o l^ e s  
•, I ,• - que le  ro¡ de D an cm a ii,  Christian II, s’é ta it fait 

,.-í '  clonner pav la  Siicde en  1519, avant de s ’en  cm- 
■’ j ' !  parev i  m ain  arm ée. II parvint á  s’échapper des 

' Copenhague, e t  form a le dessein d ’af-
i |í '! ia n c h l i ' sonpays du  joug que fa isa itp ese rsu r lu i 

, - ' ' ^ p e r o i  deD ancm ark. Use re tira  dans les inontagnes 
ríí.’ - . ' ‘ Jd c laD a léc a r lie .sa n sa rg e n t.sa n sre sso u rc es ,  e t i l  

' v.jse lo u a  com m e ouvrier dans Ies m ines de cuivi'e, 
( , 1 dont Ies Dalccarliens tira ien t leu r principal re- 
¡ I v e n u ; il é ta it to«s Ies jo u rs  a u  travail avec Ies 
■f n. jau tre s  manceuvi'es, e t enseveli, pour ainsi dirCj 

íi¿,<ians ces abimes souterrains.

'  r : Une circonstance v in t t r a h ir  son incognilo. La
I • pauvre  femme d iez  laquelle U logeait aper?ut, 
^ , ! Ip a r h a sa rd , sous sa veste de  paysan, le coUet de 
' s a  chemise : ce collet é ta it brodé. La nouvelle 

' ' 'p a ssa  de  bouche en  b o u ch e , e t  a n ív a  ju sq u ’au 
' selgneur d u  village, q u i,  soupfonnant que  I’é tran - 

.g e r  é ta it u n  proscvit, voulut le  voir. II rc -  
•' r^iconnut aussitót üustave W asa ,av ec leq u elil avait 

; / j f a i t  s e s é tu d e s á  l ’tm iv e rs ité d llp sa l;  touchc de

'.y.

;’Í ’ 
. . i  < 
1

1' >.i

sa position, il lui offrit u n  asíle dans sa  maisoii, 
e t m it i  ses ordrcs ses servileurs e t ses vassaux.

Gustave profita de cette occasion favorable pour 
sondet' Ies sentim enis des Daicícarliens; il Ies 
trouva im patients du  joug dano is , e t tiés-irrités 
d ’u n  nouvcl irapót que C hnslian  venait d ’ctablir 
su r  le peuple conquis. 11 se convainquit que Ies 
Dalccarliens se soulevei iiient d'eux-mém es si les 
Danois continuaient á  en treprendre  su r  leiirs pri- 
vilcges, e t <¡ue, foi-més á une vic dm-e c t  prcsi¡ue 
sauvage, ils n ’awraient pas de peine á ari’c ter dans 
les dcíiles d e leu rs  m ontagnes les forees de Chris- 
tian.

Gustave, m ii p a r  le pressentim ent d u  succés, 
i'évéla a u  peuple qu i il é ta it, e t, en  peu  de mois, 
il m arch a , á  la  téte d’une  nom breuse ai'mée, su r 
Stockholm {1523).

II y  é ta it k  peine arrivé, que  la nailon eniliou- 
siastc le  proclam a roí. II chassa Ies Danois, et 
i'égna avec uno  autorité  absolue, adoré d u  peuple 
et respecté de la  noblessc. l lm o u r u t  en IS60. 
On peut lui reproche son ingi'atitude envcrs Ies
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Diilúcai Üens, qui l’avaient elevó a u  ti'óne, e t qu 'il 
écrasa lorsqii’il n ’en  eu t p lus besoin, parce qu’ils 
avaíent réclam ó en  faveur de  la  religión calho- 
liq iie ,que  Gustave avait abjiu'cc.

Ses Üls e ts e sn c v e u x ré g n c re n t  ju sq u ’e n  1809. 
On rem arque parm i eux  Gustave-Ado\phe, si cc- 
lébrc pav la  giien-c de Trente ans^ e t pa r les m au s

infmis qu’il cansa á  l’A utriche, ¡i la  Baviére, á la 
L orraine; Christine, sa  filie, figure bizarre de 
fem m esavante e td e  reine despotique; Charles XII, 
héros b r illa n te t  rom anesque; e t Gustave lll, doul 
la  fin Xragique devanea de peu  d’annces la  ruine 
com pele  de sa  maison.

CORRESPONDANCE.

—  P lu s  moyen d 'eti reven ir, m a  chSi'e am ie : l' l i i-  

vei' a  p ris  poisessioii de  nous , e t  uous avons p ris  pos- 
session de l’liiver. Asseyons-aous 4 no trc  tranqu ille  
coíD du feu, posoiis nos p ieds  s u r  les d ie n e ts ,  a ttirons 
k  nous no tre  tab le  cliargée de  liv res  e t  d 'ouvrages, et 
oubliaiit les distances qui nous  sépuvent , causons 

conitne deux vraies am ies...  Oui, causons, c a r  c’esl 
l'lieure  des causcries  e t  des réUexions... £ c o u tc .. .  une 
piule glar-ée b a t  con tre  Ies v itres , la  bise sinic da iis  la 
ru é ...  qu 'i l  ía i t  bun d’en ten d re  gém ir la  « a tu re  quand  
4  cóté de  soi la  flamme pétilie , e i  que , blottie dans  u q  

gi'and Cauteuil on se  sen t k  l 'a b i l  des ju ju res  d u  te m p s ! 
Quetle douce pensée de rcconnaissance s'¿cliappe du 
ccEur e t  m onte  vers le c ie l !... N’cst-ce  p a s  i  D ieu que 
nous devons ce  b ien-etie  1 n ’est-ce i>as lu i qui nous a 
fait na itre  dans  u n e  lieu rease  conditioo , e t  noiis a 
donné ces bons p a ren ts  q u i veillsnt s u r  nous avec ta n t  
de  so llicitude e t  nous  e n to u re n t de  tnllle jou issances?  
Vois ¡ tand is  q ue t a n t  d 'in fo itunés  g re lo tten t d ans  leurs 
m aiisardes e t  n ’o n t q u e  de  m isérab les  g ra b a ts  pour 
é tendre  leu rs  m em bres  íatiguiis, nous  reposons nos 
pieds s u r  de  bons tap is , e t  n o s  te te s  s u r  de moelleux 

couss ins ; tand is  q u e  pou r e u \  to u t  e st am ertum e et 
douleur, pou r nous  to u t  est affection e t  sourires. AIil 
q u e  I’on nous a  done fa it  la  vio  belle  e t  d o u r e ! Bicn- 
fa iis  de  ré d n ca t io n , b lenfaits  de I ' in s t ru c tio n , nons 
avons to u t  trouvé  sous n o s p a s . . .  Y as- tu  qiiplquefois 
pensé , tna  chére  a m ie ? . . .  Ces livres que nous lisoDS 
avec un  si \ i f  in té re t  sera ien t cependaiit pouv nous 
d'iudéclnfi'rables grim oires si on ii 'ava it form é no tre  
e sp r í t  com prend ie  e t  & goú ter les belles pensées 
q u 'l ls  renferm eot...  B ossuet, Fénelon, R acine, Cliáteau- 
b r ia n d , m adam e d e  Sévigné, la  Fon la ine , W alle r Scott, 
Cooper, Topfer, q u e  d’am is perdus  pou r nous , fid&lGs 
am is des bons e t  des m nuvnis j o u r s ! E t nos au teu rs  
Contem|iorains, n o  regre tt« r ions-nous ¡jas 4  choque in ­
s ta n !  de no pouvoir leu r  a p p o n e r  nolre p e tit  t r ib u t 
d ’ad m lra tio n ?  J ’ai 14, pi'^s de  m oi, le beau  d lscours 
q u e  M. Diipaiiloup, é v íq u e  d ’O rléans, vient do pro- 
Dcncer 4 l 'Académie le  jo u r  de  s a  récep lio ii; je  suis 
encore  sous le cliarm e de  cette  éloquence si pnissaate  
e t  si vvaíe, e t  je  re iids g ráce  4  ceux qui m 'o n t m ise  4 

mCmo, slüon de  pénétre r l:i p rofondeur des pensées du 
sav an t prtílat, au  m oins d 'e u  sa is ir  le  sens  p rinc ipa l et 
de  com prendre  la  sensatioo  que  ce d iscours a  produlte, 
j 'ad o i i re  avec qnelle lucidité  il développe son  s u je t :  
Tuoion des le t tre s  e t  d e  l'ÉgÜse, 4 com m cucer pai' l ’u- 
nion des le ttres  pa íenues  e t  des le t tre s  chrótiennes.

—  Relisoiis ensemble ce  r c m arq u ab 'e  passage.
« L e  clilstianism e purlfie  to u t  ce  q u i p e u t  e tre  

l>uriú4, i l  re fa it  e t  rend  imcnortel lo u t  ce q u 'i l  m arq u e

de  soQ e m p re in te ; i l  ne  re je tte  r íen  de ce  qui fu t  bon 
daos  la  pensée e t  la  parole ham aines . La pensée e t  la 
p a ro le h u ra a in e s l . . .  Ali I s an s  doute  clles avaient bien 
souffcrt! L i t r a v e r s é c  avait 4tó  p o u r  elles longue e tp é -  
ri l leuse ; aussi ce n’est p a s e n  leu r  disanE anathém o. 
c'ost avec corapassion e t  avec am our que  le  cbris tia - 
nlsm e les recueille  d ans  leu r  naufrage , les releve, le« 

éclaire, los fortilíe e t  les consolé; c’est avec boiiheur 
qu ’il en fa it  la  pensée e t  la  parole clirétiennes. Mes- 

sie\irs, si vous m e  perm ette s  m on langage, c 'é ta it  la  
brebis égarée  q u ’il i 'apporla  s u r  ses épaules au  bercaill

II E t ce  q u i se  v i t  a u  com m encem ent des á te le s  
cliréticns dev ln t la  trad itlon  des Ig e s  su ivauts. Saint 
Paul avait c ité  B ru tus  e t  M é n a n d re ; sa ln t  J u s tln  e t 
Saint Augustin c iten t Platón; s a in tT h o m a s e t  le  moyen 
age donnent la  maiii i  Aristote. E t cela devait C tre; 
s ’en é tonner, ce  se ra it  ne  rie n  com prendre  4 la  gr.m- 

deur e t  4 la la r g e u r d u  christianlsm e. II est la  lum iíre  
du m onde ¡ lorsqu’il se  léve, tou tes  les om bres se d issl-  
pent, e t  le  D ieu  de l'Évangile  se  nom m e le Dieu dii 
jo u r ;  e t  vo il i  pourquoi, appelant 4 lu i tous les astros 
qui avaieo t p a r  ses ordres je té  que lque  c la rté  dans  les 
ténébres, il le u r  assigne le u r  place e t  ieu r  gloire dans 
le  f irm am ent nouveau , e t  tous , comme a u  jo u r  de la  

prem tóre création , rev en an t 4  leu r  foyer originel, r é -  
p o n d iren tsuccess ivem en t: ¡Vous v o ic í .. .  »

Q ue to u t cela  e st b e a u ,  n’est-ce p a s ,  m a  chérc 
am ie 1 e t  commeiit desceudre de  ces h a u te u rs  4 nos 
travaux  d 'a igu il ic?  l."i c liute e s t  un  peu  ru d e — Mais 
voici le  jo u r  de l ’an q u i approche 4 g rands  p as, e t  si tu  
veux p rá p a re r  quelques surprises, quelques petits té -  
moignages de  reconnatssance e t  d’affectloQ 4  tes  bons 
pai-ents, il est tem ps de  nous m e ttre  4 l'csuvre.

N" 1, Col Snim -.lttiir  ou Taison-ít'Or. L a  forme 
de  ce col esl d 'u n  g enre  to u t nouveau i le dossin jo in t  i  
l’élégance la  facilité d 'exécution ;  l 'in té r ieu r  se  brode 
en  gu ipu re  e t a u  p lum etis ; le  festón du  bord au  point 
de  ro s e ; ces cois doivent é tre  fermés p a r  des boulons 
goiirmcllcs. O n appelle  boulons gou rm ella  des boutons 

doublea en  b ijou terie  qui se fixent au  col, e t  que  fo n  
ra ttac lie  l 'u n  4 l’a u trc  p a r  u n e  p e ti te  chaine.

Rcgarde le croquis u" 1 bis. N 'est-ce p a s  to u t 4  fait 

o r ig in a l!
2, M ancliette assortie  au  c o l; tro is  pe tjis  boutons 

semblables 4 ceu* du  col, m ais  ay an t  la  chainette 
p lus cou rte , doivent aussi ferm er cette  mancliette.

3, il e t  5, Dessins g radués p o u r  volants  de robe en 
moussoline. Tu peux b roder ce  dessin to u t a u  festón, 
m a is  il sera it infinim ent p lus jo li si tu  avals le  cou- 
rage  de faire a u  p lum etis  lecoaur e t  les n e rvu resde  la  
ro se , ainsi q u e  celles des feuilles. Les barres q u i se
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tro u v en t dans  les boutons ind iquen t dea jou ra  que Ton 
p o u rra i t  rcm p lacer p a r  des cordooQets flus. I , i  t ro i-  
si6m e p ropon ion  de t e  dcssin s e r a j e  crois, tiés-con- 
venable p o u r le s  garm ttires  d u c o rs a g e ;  si p o u r ia n t tu  
le  désirais  encore  p lus réd u it,  t u  n ’as q u ’i  p a rle r  pou r 
é tre  servie au  g ré  de  tes désirs.

6 ,  B onnel d u  m atiii, p lu inetis  e t  g u ipure . Ce dessin 
e s t  c b an n a o t ,  je  ne  s au ra is  t ro p  te le  recoinm ander.
S u r  le  devatit iii poseras une  g irn i tu re  de dentelle  avec 
JiiEuds e t  ruba iis  de  taffetas. Q uan t a u x  form es de 
bODiiets, t u  m 'om barrasscs  énorm ém ent en m e dem an- 
d a n t  de  la  nouveau té, c a r  nos p lus g rac d es  lin g fres  
n e  font p lus q u ’un  seul g enre  de bonnet, c’e st celui k 
m édaillons d eb roderie  ent.ourés d ev a len c ien n e s; on ne 
Toit que cela, m ais abso lum ent q u e  ce la ;  ces mé- 
dailloDSsont tan to t  ronds, tantO t 4 losanges; soit avec 
l 'u n ,  soit avec l 'a u t r e ,  t u  p eux  fitre sü re  d ’a r r iv e r  tou- 
jo u rs  i¡ fa ire  de jo lies  choses en  fa it  de boniiels, de 
c o is ,  de mouclioirs, de  robes d 'e n fa n ts ,  e tc . J e  te  
fa is  p ró pare r p o u r  le  niois prochain  tro is  dessins de 
médaillons, avec lesquels tu  composeras facilem ent 
ces objets de  lingerie.

7 ,  C limenrine, p lum etis  e t  (eillets.
8 ,  Écusson : p lum etis , po in t sablé, ceillets ou pois.
9 ,  Idetn, p lum etis, po in t sablé avec les le ttres  P. D. e t 

couroiine.

1 0 ,  L .  L . , p lum etis  e t  po in t d ’échelle ; ces le ttres , 
a lnsi q u e  t u  m e l’as  d em an d é , so n t destíQéos t  une  
ta ie  d ’oreiller.

11,  Écusson cordonnet m a t e t  p lum etis , les petites  
Jleurs o t les  le t tre s  L, L. S .  au  plumetis.

12 , C. D., p lum etis  fin.

13, Bas de  jupón . Ce dessin do ibé tre  placé au-dessus 
d 'u n  o u r le t  de  8 i  l o  centim étres de  liau teu r. Le 
m ilieu d e  cliacunc des rosaces qui com posent ce dessin 
e st u n e  roue, cnsu ite  des ceillets, d u  p lum etis ; au 
bord du  plum etis  un  p e tit  festón, pu is  de la  gu ipure , 
e t  enfln u n  cordonnct m at.

14 , G arn itu re  au  p lum elis  avec festón feuille de  rose, 
p o u v a n t serv ir  pou r m anches, bonnets, robes d 'e n -  
ía n ts ,  etc.

15, E n ire-deux a llan t avec la  g a rn itu re  au  p lum etis ; 
íl  e st bordé d 'u n  po in t tu re .

Ic i l in it  l a  p e ti te  édition.

16 , C. L ,,  plumetis.
17, Entre-deux ric lie , p lum etis , po in t sablé, poin t 

d e  p lum e , e t  J o u rs ;  ce t e n tre -d en j se ra it  c liarm ant 
m élangé avec de la  va lenc ienne , c’e s t  ainsi que  l’on 
fa it  encore  de jo lis  bonnets  du  m a tin ,  des cois, des 
m anches iionillon, ete.

18, Écusson pou v an t con ten ir tin  ncm  ou u n e  de- 
viset il se  fa it au  p lum etis  fin e t  po in t sablé.

10, Dessin pou r bas de  soic.

20 , A. Cette  le ttre  isolée m 'a  é té  réclam ée p a r  toi 
com m e dcvan t accom pagner uno  a u tre  le t tre  d u m ém e  

genre  que tu  as  d é j i ;  tu  fe ras  de  m em e cell&-ci en 
Bviipure.

21, Bas d e  ju p ó n  don t j e  te  recom m ande  le dessin, 
c a r  i l  est d 'u n  cfTet sptendtde; il se brode au  p lu­
m etis . C ependant on p o u rra it  ne  fa ire  que  les nervu- 
r e s  des feuilles au  p lum etis, e t  l ’en tou rage  au  festón; 
de  mCme p o u r  le  dessin q u l r é u n i t  Ies deux feuilles 
m ontan tes. Roñes gu ipure  á  l ' in té r ieu r  e t  festón  feuille 
í e  rose a u  bord.

22, Moitié d ’une ta ie  d ’oreiller. R ien de  p lus élé-

gan t que ce dessin en  broderie  anglaise se  dé tacbant 
s u r  une doublure  ro se  ou bleue. T u  peux 6 tre  sflre que 
la  jcune  m érc i  q u i tu  /e ra s  cette  surpvise t ’em bras- 
se ra  de  bon cceur. E t la  petit«  tSte blonde de  Bébé 
sera-t-e lle jo lie  en r e p o s a n ts u r  ton ouvragel

23, l .  !>., feuille d e  rose.

24, G a rn itu re  p o u r  objeta de  ¡aye tte s: jo u rs ,  roues, 
b roderie  anglaise e t  festón.

25, Col m o u sq u e ta ired e  g ran d eu rm o y en n e . J e p a r ie  
bien q u e  tu  n e  devines p a s  com m ent s ’exécute ce  des­
s in .,.  Tu  l is ,  t a n t  i l  te  p a r a n  sim ple  ¡ m a is  écoute. 
D 'abo rd  p rends  du nanzouk , e t  plic-le en  double ; 
brode le sem é s u r  ce  double, ainsi que  le  cordonnet 
m a t i p u l s  découpe Tétoffe d u  dessous; brode ensiiite 
au  p lu m e tii  su r nanzouk simple la  gu irlande  q u i se

; trouve  en tre  les d e u s  festons, el p r e n a r t  ton col p a r  
le  bord ,  te rm iue-le  p a r  du  festón feuille de rose, 
d u  festón sim ple, de  la  g u ip u re  e t  du  p lum etis . Le 
m ois |)i'Ocliain ju  t ’enverrai la  manchRtte.

26,  Écusson sim ple, plum etis  e t  tciliels.
27, 28, 29 e t  30, P asse , bandeau , rond  e t  bavolet 

d e  ¡non chapeau . T u  te  souviens peut-fitre que j ’en  ai 
fa it  l'éloge le m ois dern ler. J e  te  le  recom m ande en­
core , car  i l  ne  m ’a t t i re  q u e  dps com plim ents, i  cause 
de  sa  simpUciré e t  de  s a  disilnction. Le dessin en est 
facile h  fa ire  e t  p ro d u it  un  eHet c h a rm a n t,  brodé en 
cordonnet n o ir  s u r  v e lo u rsn o ir .  Q u an t i  la  form e, j e  te  
la  garan tis  com m e s o r ta n t  d 'u n e  d e  nos m ellleures 
m aisons de modes. Dn des avantages de  ce chapeau , 
c 'e st de  dem andar peu  d ’o rn e m e n t; les jeu n es  femmes 
po u rra ien t cependan t, en su p p rim an t quelques p a rtie s  
de  la  b roderie , p lacer s u r  les tó té s  u n e  p e ti te  louffe 
de  plum es d ’a u t ru c h e ; pou r toi, je  t e  conseille de po- 
ser seulem ent u n e  pe tite  dentelle  au  bord d e s  fes­
to n s  q u i se tro u v e n t á  la  passe, au  ro n d  e t  au  bavo- 
le t ;  au-dessous de la  passe, t u  p laceras des lle u rsa v ec  
feulllages e n  velours ccrise  ou bleu de  Chine.

31, C. .1/., p lum etis  s im ple  ou festón.

32, Écusson, festón feuille de  ro se , ceillets e t  Ies 
chiffres A, L. B ,  p lum etis  sim ple.

33, L. C., festón,

3ii, T., plumetis.
33 , L. B . ,  p lum etis  e t  po in t sablé.

Ce tflté  de la  p lanche e st te rm in é , m a is  h a lle - li!  q ue 
j e  rep ren n e  haleine. J 'on tends  ven ir que lqu ’u n ; est-ce 
elle enfin ? M échante Florence ; non, bonne F lo rence , 
j e  voulais te  gixinder, m a is  tu  as si froid que  j e  ne  te  
d i ia ir i e n ,  V ie n s te  chautTer le sp icd s ,  e t  d is -m o ipour- 
quoi t u  m e laisses fa ire  au jou rd ’h u i la  m oitié  de  la  
besogne to u te  seule.

—  Suites d u  ba l, m a  c h é r e : on se  eouche ta rd ,  on se 
lé v e ta r d ,  tou te  la jo u rn é e  s 'e n  ressent.

—  Un bal d é já l  —  Un ba l de  noces! —  Étais-tu  
bien í

—  í la i s . . .  oui. J 'a v a is  u n e  robe  de  ta r la tan e  h  trois 
ju p e s ,  lerm inées chacune  p a r  une  grecque  form ée de 
ro b an s  de  salín  b la n c ,  e t  posée p a r  moi-m em e. Cette 
grecque est découpée au  bord en su ivan t les sinuosités 
du r u b a n ;  le c o r s a g e ,  égalem ent ga rn i d ’une grec­
que, a  des plls fo rm an t gerbo s u r  le  devant. Ces 
plis von t en  s ’é la rg issant v ers  le  h a u t ,  e t  fo rm ent cinq 
godats ra t ta ch és  p a r  une  branche  de  rac ine  de  corail. 
L a  pe tite  m anche, form ée d ’une double g a rn itu re  bro- 
dée en grecque, e s t  anssi re levée  en  d rap e rie  et ra t ta -  
chée s u r  l 'épau le  p a r  u n e  brancbe  de  corail. Q u a n t & la 

coifTure, tu  devines a isém ent qu ’elle  s e  compose anssi
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dea m em es b ranches  de  co ra il p lacées  tr t s -e n  a rrié re  

de la  t£tc.
—  C iiarm ante  toile tte . J e  su is  sü re  qu ’elle a u ra  eu  

d u  snccés, e t  q u e  les cavaliers  ne  lu í au ro n t p a s  m a ii-  

qué.
—  C’e s t  done m a  robe  q a e  Ton a  f a i t  d a n s e r ; m e rc i 

d u  com plim cnt!
—  C’est peu t-C trebien  u n  peu  to i ;  j ' a i  m es ra isons  

p o u r le  croire-, m ais avoue que  nous d evonsen  g é n éra l  
i  fort peu  de cliose les attciilions que  l’on a  poiir nous 
d a n s  !e m onde, e t  que n o u s  au rio n s  bien to r t  d ’en  fitre 

vaines. U n ru b a n ,  u n e  f lcu r coquctten isn t posée, des 
c h ev e m  relevés d ’une certa ine m a n ié re ,  e t  voiiá un  
s u c c ís l  La veille e ependan i nous é lio rs  resliíes su r 
no tre  banc... Qu’est-ce done que n o u s a v o a s p u  gagner 
en un  jo u r ?  Avons-nous u n  ta le n t,  une  qualité , uue  
ve rtu  do p ius ? N o n ! nous avons u n  m e illeu r coiffeur 

Ou u n e  p lus liabile couturi^re.
—  Alors, Jeanue , que  ne  m et-on  i  no tre  place de 

jo lies  m a r io n n e t te s i  re sso rt ,  coilTécs p a r  C roisat, ha ­
b ilites  p a r  m adam e de  B a is ie u x ,e te x e rc é e s  i l a d a n s e  
par...doniie-m oi done un  ñora d e  pro fesseur d e  daose?

__T u  ris . ..  Eh  b i e n ! j e  connais  m ain ts  jeu n es  gens
q u i fe ra ie n t danser les m arionnettes , e t  le u r  trouve- 
r a ie n t  to u t  a u ta n t  d ’e sp r it  q u ’i  uous.

—  J e  le crois b ien , s 'i ls  font a u ta n t  de  fra is  de  con- 
versation  aupvés d ’elles  qu ’auprés  de nous. C’est une j 
chose re?ue  m a in ten an t qu ’a u  bal les jam bes  seules se 
d iv e rtiro n t e t  que  les  bouches re s te ron t closes. Comme 
le  s i le n te  est peu  de  m on go ü t,  j ' a i  voulu coir.mencer 
la  nSforme, e t j e  m e s u is  m ise  a se rm o n n e r  m e sfré re s .  
Sais-tu  ce  q u ’iis m 'o n t répondu  ? A quoi bon se  douner 
la  peine de  p a r le r  q u a n d  les dem oiselles  t o u s  r¿pon- 
d cn t tou jou rs  p a r  oui e t  p a r  non  en  p in ^ a n t les Ifcvres 

e t  eu  b a issan t les  yeux 5
__V o ili  u n e  p ruderie  b ien  a ffec tée ; j ’e sp ire  q u ’elle

n ’e s tp a s p lu s to n  fa it  que  lem ien . Soyonsrés; rvtíe3,d’ac- 
cord; m a is  la  r ís e rv e  empCclio-t-elle le  n a tu re l  1 Q uand 
on nolis p a rle ,  pourquoi n e  pas répondre  d ’une  ma- 
n ié re  sim ple  c tg ra c ie u s e ?  II m e sem ble rnS m equenous 
pouvoiis bien nous  p e m ie ttre  de  sou ten ir la  coiiversa- 
tion , c a r  i l  e st ju s te  que  nous y  apportions  n o tre  part. 
Q u’est-ce  done q u e  nous som m es v en u es  fa ire  a u  bal 
si n o u s n ’osons p a s  d e sse rre r le s  d e n ts?  En général, on 

se  défie de  cette  excessive tim id ité , e t  j e  crois que 
l ’on a  ra ison , c a r  e lle  p o u rra i t  bien cac lie r u n  peu 
d e  vanité . Q uand  on n 'e s t  p a s  toujourB préoceupée de 

Veffet q u e  l’on v a  p roduire, on ne  c ra in t  pas d 'fitre  soi 

a u  bal com m e ailleurs.
—  A l a  bonne ü e u re ,  e t j e  T o u d r a i s  q u e  tou tes  nos 

am ies  pensassen t com m e to i. M ais le  m onde  est si 
sévfcre, s i  m é c h a n t ! d isen t-e lles :  i l  va  d o u s  accuser de 

m a n q u e r do rSserve.
__E rre u r ,  clifire F lorence. Est-ce q u ’on ne  p e u t pas

causer to u t  e n  conservan t un  a ir  modeste e t  u n e  sage 
re te n u e ?  Le m onde ne  b lam era  p a s  n o tre  am ab ililé  si 
e lle  e s t  géoérale  ; m a is  une je u n e  filie q u i n 'a u ra i t  
que  d e sso u rire s  pou rses  d a n s e u r s e td e s re g a rd s d ’envie 

pou r ses com pagnes s e ra i t  S ju s te s  t i t r e s  en  b u t te  á 

beaucoup de  m édisances.
—  E t  persoune uo l a  p la in d ra it .  M ais sais-tu bien 

q u e  ce n’e s t  p a s  chose facile q u e  d’Ctre a im able avec 
to u t  le  m onde, d e  t ro u v e r  des m ots gracieux á  d ire  4 

tous?
—  T u  t ’en acqu ittes  p o u r ta n t  parfa item en t bien. J e  

t ’obaervais l’au tro  jo u r  4  la  pe tite  soiréo q u e  d o n n a i t

t a m é r e :  tu  a l l a i s d e l ’u u á  l’a u tre  avec u n e  grüce char» 
m a n te :  voyais-tu une personne un  peu  isolée, tu  cou- 
ra is  t ’asseoir prés d’elle, puis  tu  lu i am enais  que lqu 'une  
de  tes  connaissaiices ; c t  quand  la  cnnvcrsaüon é ta i t  
bien é tablie  en tre  ces dam es, tu  venáis ágayer le  petit 
cercle de  tes  jeu n es  amies. D e tous cfltés, on fa isa it tort 
éloge, c t  je  rem arqua i que t u  avais fais l a  conquSte de 
toutes les  personnss  ig ées ,  ce q u i e s t  d’un fort bon au ­
gure pou r une jeune  filie.

—  O l í ! c 'e s tu n e  c onqu6tequ i n eco ü te  pas beaucoup 
d ’efforts ; les  vieillarda son t si bieuvelllants pou r b o u s  

q u e  la  moindi-e i t te n tio n  nous  gagne le u r  cceur.
—  Encoré Toudrnis-jo b ien  savo ir coroment t a  t’y 

p rends t
—  Mon D ieu , in ic b ü re ,  j ’ai toujours soin de  m ’infor- 

m er de leu r  san té ,  de le u r  p a r le r  de  to u t  ce  que  j e  sais 
les in té resser, e t  aui lout de les écou ter avec gi'and in- 
té i-6 touand i i s m e  ra con ten t l 'liisíoire d e  le u r  jeunesse  

e t  du  bon vieux tem ps.
—  Eli bien! Jeanne , p ourquoi m e dem a n d er le  secret 

d’e trc  aim able, le  vo il i  : bien moins pa rle r soi-m6me 
que  fa ire  pa rle r les a u tre s ,  e t  su rto u t savo ir écouter. 
Connais-tu riiis to ire  d e  cette  dam e q u i n ’é ta it  pas avare  
de  paroles, e t  4 q u i l’on  présen la  un  jo u r  un  jeune  
hom m e comme fort spirituel e t  fo it a im able?  L a  v is ite  
d u ra  d e u x h e i ire s .e t  comme le jeu n e  liomm e so re tira it :
II est en  effct fort a im able , d i t  la  dam e, il a  de  l ’esprit  
com m e u n  ange... II é ta i t  m u c t ;  m a is  san s  do u te  il 

n ’é ta i tp a s  sou rd ...
—  E t  peut-étre móme n ’éta it- il  pas m u e t ; m a is  i l  

avait l’esprit  de  se  ta ire ,  ce q u i n’est p a s  u n  esprit  i  
d fda igner.

—  S u r to u t pou r uous au tre s  jeu n es  filies, q u i avons 

si souven t liGU de n ous  ta ire  i p a r  exem ple, q u a n d  on 
p arle  d e  d io ses  que nous ne  connaissons pas, ou  q u e  
Ton discute  s u r  les gr.inds événem cuis du  jo u r .  L a  p o -  
l¡lique,Ut g u e rre  ne  son t pas, vois-tu, d e  no tre  re s so r t ,  
i l  fau t gai’d e rn o s ré f le j io n s  p o a r n o u s : s in o u sp le u ro n s  

s u r  le  sang riSpandu, on d irá  que nous ne  som m es pas 
1 la  h a u te u r  de  ces questions; si nous  applaudissons i  
des succés acbetés si c liérem ent, on nous p ren d ra  p o u r  
la  Vierge no irc , tu  sa is , l’amazone K a ra -k is ,  ou  quel- 
q u e  cliose comme cela, q u i e s t  venue ce t é té  offrir son 
b ras au  su ltán .

—  Avec quel feu t u  d is  cela, J ean n e  !
— C’est que  j e  ne  veux p lu s  que  t u  te  perm ettes  le  

m oindre  m ot a u  su je t  de  Sébastopol.
'— Ali J j e  ne  dem ande p a sm ieu x , éloignons de notre  

pensée les iiorreurs de ce s ié g e ;  cela  fa it  frémir.
__T u  as done u n  p e u  de  p iti¿  jiour nos ennem is,

Florence 1
__Amis ou ennem is, ne  sont-ce pas tou jou rs  des

liom m ese t des liou im esm allieureuxqui d éfeuden tleu ra  

m u rs  aveo u n  liéroique courage ?
—  E t  c’est p o u rtan t toi, m a  pauy re  am ie, que l'on 

accuse d’avo ir voulu fiiire de  Sébastopol u n  ob je t de 
p la isan te riee t d e r id ic u ie q u a n d  t u  asparlf i á e  la  possi- 
bilité d’un cliapeau ou d’an  m a n te an  de  ce nom  !

—  Q ue  dis-tu l i  ? C omment a-t-on pu  se  form aliser 
d 'u n  m ot si sim ple  e t  qui ne  pouva it cacUer aucune 
in ten tion  blessante  ? N’esl-ce  p a s  l 'liab iiude en  France 
de donner aux  objets de modo les  nom s de to u t  ce q u i 
préoccupe l 'a tten tion  p u b liq u e , les  nom s dVicfiin/íli! ? 

Nous avons e u  une étoffe Chambord, un  vert Ishj, d e j 
bonnets V a ríe  S tiia r l,  des m unteaux Louis X t y ,  des 

m anches Eugcnie, etc. J e  ne  sache p a s  que  c es  nom s
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soient moiBs respoctables c t  moins respectés. Dans 
d e s tc m p sd o n tle so u v e n ir  a e u l fa i t  h o rre u r ,a o s  graud '- 
m éres  n'oni-elles pas po rté  des coiffurcs á  la  Victime? 
¿ ta it-ce  done á d i r e  q u ’elles a ie n t  jam a is  pu  songer íl 
l i r c r  vanité  de ce t te  sang lan te  époque ? Loin de  moi 
la  pensée de  to u rn e r  en dérision u n e  place q u i voit 
cou ler t a n t  de  sang , e t  q u i e s t le th é i l t re d e  ta m  d 'ac- 
t e s d ’béi'olscoe!...  II f a u tm e  connaitre  b ie n p c u p o u r  
ffl’en cro ire  capable.

—  J ’é ta is  aüre  de soulever tóü indignationj m ais  
calme-toi; si n o u sav u n s  pu  blcsser ijuelques suscep- 
tibiUtés natíonalcs, i l  e st b ien avéré m a in te n an t que 
c’e s t  & n o tre  in su , e t  j ’espfere q u 'a p ré s  réflexion on ren- 
d ra  ju s tice  il uos sentim ents. En a lte n d an t ,  prenons 
nos arm es de  p a ix : le  dé , le fil, l’aiguille. M ais ra p -  
pelle-toi q u 'u n  vieil a u te u r  a  d f t : nioiirfe mVíí (jue 
babil -, et ne  vis ja m a is  liommeiiui ne d ie p lu s l6 lp lu s  que 
m oin i qu 'ií lie Uoii.

—  Oú en  es-tu  ?
—  Au revers d e  la  planElie.
36, 37, 38 , 39, Dos, piéce in te rm édia ire , devan t et 

col d ’un m an teau  Atmada.

— E s(-cele  m au teau  d e la m a iso n G a g e l iü ,c e in a n te a u  
que  lu  é ta is s i  fifire d e m ’annoncer?

—  O ui,  e t  la g r a v u r e d ’au jou rd ’h u i e a t l i  pou r te  dire 
q u e j 'a v a is  ra ison  d 'S trefiére .V ois ce m an teau  u o irq u e  
poi'le  l a  dam e s u r  le  p rem ier p lan , com m e il e st g ra -  
cieuK de form e, simple e t  d iitiiigué d 'o m e m e n t ; fais-le 
en  tó a te  codscience, t u  ne  t ’en repen tiras  pas.

— Qiielleétotre m e  oonseilles-tu5
—  L e v e lo u r s o u  l e d r a p  s e ra ic jo li ;  m ais  le  velours 

e st toujours p lus é lé g a n t : ta ille  exactem ent ton étofle 
s u r  ce  p a tró n ,  assemble tes  m orceaux p a r  le ttres  al- 
phabétiques; tu  vois que le  col n 'e s t  q u e  sim ulé , puis- 
q u l l  fait pai'tie  d u  corps du  m a n te a u ; ces difTérents 
morceaux é ta n t joiiits les u n s  auií a u tre s ,  tu  a u ra s  & les 
d o u b le r ; pou r cela, i l  te  faul u n e  pe tite  soie no irc , ou 

de  cou leur, que tu  oua te ras  lég^rem ent e t  'jue  tu  p i­
queras  il pe tils  carreaux , M ais pourquoi ne  m ettra is-tu  
pas u n e  daub lu i'een  peluche, s u r to u ts i  t u  fais ce m an­
te a u  e n  velours 1 cela  n ’est pas beaucoup p lus dispen- 
dieux.

—  C om m en tdonc?
—  M ais tu  sais  bien que l’on fa i t  aujoui'd’liui pour 

ce genre  d e  d oublure  des peluclies i  trís-bon m arclié; 
e t  pu is  il n e  te  faudraic alors ni p iqúre  n i ouate. La 
ga rn itu re ,  ainsi que  te l 'indique lu  g ravure , e s t  bien 
f a d l e  i  d ispose r; c’est d 'abord  u n  effilé marabout (cus 
effilé? coü ten t de 2 i  lO francs le  m 6tre), q u i est po?é 
to u t au to u r  s u r  deux rangs j pu is  s u r  la  cou tu re  qui 
p a r t  de  l’épaule ju s q u 'e n  b as, e t  enfin s u r  la  couture  
qui indique la forme d u  col. — E n tre  chaqué ra n g  d'ef- 
ñlés m arabou!, sont posés de d istance en d istance des 
boutORS en efíllé marabout-, dans  le  bas e st un  grand  
effilé de  clienille ou de  soie torse. —  T u  comprenda 
combien ce t o rnem en t p eu t su b ir  de  modiflcations. 
. \ in s i,  au  lieu de  reffilé  m arabout,üa  galón d e fa u ta is ie  
ou d e  peluche, ou bien encore u n e  bande  de  fourrure 
ti-és-étroite, pou r jeu n cs  feoim es, s 'e n te n d ,  com plé- 

t e r a i t u n  cliarm aiit ensemble. S u r  du  d rap , les orne- 
m ents  de  velours p ro du ira ien t l’eflel le  p lus heureux, 
simple c t  élégant to u t  á  l a  fois.

iO .D essin  de  crochet ou d o file t p ou r s e rv ie t te á m a r-  
r o n s ;  ceci nous v ien t encore de m a d im e  M arie  Sou- 
dan t.  L a  dimensión de  no tre  p lanche  n e  nous a  pas per- 

m is de  donner ledessin  complet d e  cette se i 'v ie tte ; novs

n ’avons figuré q u ’un  seu l d e sq u a tre  tr iangles qu i, adap- 
tés  á  cliacun des cfltés d u  e a r ré ,  doivcnt se  ra b a ttre  
s u r  le  dessus en  ré u ü is sa n t leu rs  point«s. 11 est bien 
en tendu  que l a  grecque indiquée seulem ent s u r  tro is  
cólés d ans  n o tre  dessin d o it  e tre  continuée s u r  les qua- 

t re  c i té s  d u c a r ré .  Cet o uv ragese  fa it  avec du  coton ou 
d u  til d ’I r la a d e  n° ¡jO i ce trava il te rm iné , t u  l’cntou* 
re ra s  d ’une pe tile  dentelle , pu is  tu  doubleras ce mor- 
c e a u d e c ro c l ie t  d ’une soie de couleur en h arm o n ie  avec 
le  Service de desscrt. M ais, s’il é ta i t  b lanc, tu  pren- 
d ra is  alors so it du  bl^u, soit du  rose , so it d u  vert, soit 
du  cerise, toujours une couleur c la ire , Sous cette soie 
t u  p laceras un  carré  de m olleton, qui non-seulem ent 
m aiiitien t la  c lia leur des m arrons , m ais  protége aussi 
la só le ,  q u i, sans  cettep récau tion .dev ra itfiti 'econs tam - 
mcDt renouvelée¡ on m e t le sac  de  m arrons  dans  la  
se rv ie t te ,  on fixe tro is  dea coins de la  serv iette  p a r  un 
nffiud de  ruban , e t  le  qua triüm e res te  libre, afin de 
pouvoir facilem ent s’e n tr ’ouvrir au  m om ent de servir 
les m arrons . —  Le coton b lanc est souven t rem placé 
p a r  de la  flcelle ou p a r  du  cordonnet, ce  q u i rend  alors 
ce p e t i t  cb je t trfes-élégant.

i l .  C roquis de  la  serv iette  don t nous venons de  parler.
42 , E t ra n  ; il se  compose de (out pe ti ts  anneaux 

d e  cuivi-c recouverts  au  crochet avec de  la  soie cor­
d o n n e t ,  e t  dans  le  m ilieu desquels on place une  
perle  blanclie satinée. Quello que soit la  couleur 
que t u  choisisses, tu  dois toujours p ren d re  sep t nuan- 
ces; les difTérents tons de  cerise, de  rose p i le  réus- 
s issent t  mcrveillo. A doptan t cette  disposition, voici 
l ’ordre  dans  lequcl tu  p laceras les anneaux u n e  fois 
q u ’ils a u ro n t  été recouverts. —  Le p rem ie r ran g , cetui 
d u  m ilieu , commence p a r  u n  seul anneau  r il d o it  ¿ tre  
rose de C hine ; — deusiém e  ran g , rose p lus foncé , six 
anneaux que l’on fixe au to u r  d u  p rem ier a n n e a u ;  — 
tro isito ie  ran g , ponceau r o s é , douze an n eau x ; — qua- 
tr iém e  ra n g ,  cram oisl, dix-liuit anneaux  ¡ —  c inqu itm e 
ra n g ,  g arance, v ingtrquatre  anneaux ; —  sixiéme rang, 
ra tin e ,  t r e n te a n n e a u x ;— septiSme ¡an g , g ren a t,  trente* 
six anneaux. P ou r te rm in e r ,  t u  as  des perles  biancbes 

sa tin ée sq u e  t u  places au  m ilieu de  chaqué  a n n eau ; lo 
vide ainsi se  tro u v e  rcm pli,  e t  le  fil d isp a ra i t  facilem ent 
sous !es anneaux  e t  les  perles; on le c o n d u itd 'u n e  pcrle
il l’a u ire  san s  le couper. L’assortim ent pou r fa ire  cet 
écran  coüte 6 francs, la  g a rn itu re  non co m p iise ; dans 
d 'a u tr e s  cou leurs  il se ra it  m oins  cher.

43, Abat-joiir en chenille. Ce délicieux p e tit  ouvrage 
e s t  encore une production du  m agasin  de  la  Beligietiíe, 

d o n t les salous, aux  approches du  jo u r  de  l’an , sont 
com m e u n  vrai b aza r  d ’ouvrages de tous genres.

—  Procuve-toi d ’abord  ou fais toi-m énie avec du  fil 
de laiton  une carcasse conforme au  croquis  de  notre  
p lanche n» 44. Si tu  l'acUétes, elle te  coü tera  2 ír .  75 c. 
L es  m on tan ts  son t recouverts  p a r  de  la  chenille  verle 
o m b ré e ,su r  laquelle  son t posées d e sro se ttc s  en perles 
de cris ta l blanclies, S u r  le m o n ta n td 'á c d lé ,  les roseites 
de  perles sont rem placées p a r  de  toules pctites  fleurs 
en  chenille lilas , cerises e t  b lanches; au  bas de chacun 
de  ces m on ian ts ,  oü se  trouven t les Heurs, doivent p a rt ir  
des tra iuasses  do 20 & 22 ccntim étres de  ces memes 
Qeurs, L es ouvertu res  d u  l ia u t  e t  du  bas doivent CU'e 
entourées p a r  de la  chenille  cerise e t  u o i r e ; dans  l'ou- 
ve rtu re  du  h au t une g u irlande  composée de  feuilles en 
laine verte om brée, séparées  p a r  de  petitcs  m argue- 
r í te s  e n  chenille cerise  e t  blanclie. Ces Heurs son t trés- 
faciles á  f a i r e ; t u  p rends  un  p is til ,  lu  tou rnes  la  che-
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Dille au to u r  e t  tu  fais cinq petiw  pétales. I. 'abat-jour 
ainsi te rm iné , t u  le  doubles de  soie c la ire , ou, ce qui 
v au t m ieux encore, c a r  cela  coúte  m oins e t  p rodu it le 
m ém eeffe t, d ’u n e  gazeni'ffenííne. Ce cnCme genro d 'a - 

bat-jour se ra it  encore  fort joli orné d e í l c u r s e n  papier, 
ou mCmc dos f leu rsen  b a tis te  d o n t tu  ne  pou rra is  plus 
te  serv ir  n i pou r coiffures n i poui' cliapeaiix. I

45, Porte-lettres. Ce jo li dessin se  brode au  m itie r  
. s u r  Tclours ou m oire  an tique  daiis les couleurs g re- 

n a t ,  ve ri  e t  gros b leu ; les  feuilles so iil en  clienille 
b l a n d ie ; les  nervui-es son t en o r fiii. D;ins r in ié -  
r i e u r  des fleui'S e st une  perle ronde  blanclie $alinéc, 
e t  une perle  ovale pou r les pétales du dalilia  ¡ ces perles 
soDt en su ite  en tourées de  chen ille ; les pois q iti forment 

e n cad rem en t se  font d e  la  mfime m aD iére; au  bord est 
une soutache d’o r  posée tré s - ten d u e ; le  m ot teiires e s t  , 
b ro d éen  til d 'o r  m a t ,d i t  (r isu re;  ce m ot est bien connu 
dans  le  commerce. La m o n tu rcd e  cetouvrage  coütc de 
4 ir .  a fr. 50 c e n t . ; si tu  veux le m onter toi-m€me, 
t u  n ’as qu ’á  su ivre  les indicatious que j e  t’ai doanées 
p o u r  le  porte-journaux en  ja n o i tr  d e m ie r  aux n"’ S6, 

37et38. ;
Ces porte-lettres se  font aussi a»ec le  cancvas de 

soie, s u r  lequel on brode un  bouquet de  fleurs e n  chc- 
nille ou en  soie. M adam e J la r ie  Soudant les envoie 
souven t d ans  u n e  enveloppede le ttre  e t pai' la  poste, au 

p rix  de  ú francs.

Íi6, Bouchon de lampe.

47, Carcasse avec laquelle oii fa it  ce  genre  de  bou­
ch o n ; d a n s l ’in té r ie u rd e  cette  carcasse se place un  bou­
chon eo  liége ou d e  la  ou&te, afin d’év itfr  l 'infiltration 
de  la  p o u ss ié re ; pu is  lo u s  les  fils de la iton son t re - 
couverts p a r  d é la  lainc om brée v e rle ,  que t u  passes des- 
s u s e td e s s o ü s d ’u nebranclie  .M’au tre .  E n tre  chaqué in- 

te rva lle  des pe tits  c rín ea u x  son t posées des fleurs, en 
la ine , e n  p a p ie r ,  ou des rosettes  en  perles  de  cristal.

48, H cnri,  p lum etis.

49, Am éna, idcm.

50, Angéla, festón feuille de  rose.

51, Jcnti’j ,  ce ille tsoupo is .

52, Félicie, plumetis.

53, C. £ . ,  p lum etis  s im ple.

54, C. I . .,  p lum etis  fin.

55 , Mélanie, plum olis fendu.

56 , Sacbet á  m ouclioirs. II so fait en  m oire ou  en ve- 
lou rs  e tse  brode  en  chenillo blanclie s u r  uu fond de 
cou leu r ou  en chenille  de  couleur s u r  fond b lanc. Le 
modfele d on t je  m e suis servio é ta it  en moire b lanche  , 
b ro d é e n  chenille d e  d if té ren tsv e rts .J ’ai fa itreprod iiire  

p o u r to i la c l ia rm a n te  branche  de  c h e n e q u i eucom po- 
s a i t le  dessin; la  sOÍe«n'-fOi-5« p o u rra it  rem p lacer la  clie- 
n ille  e tsev a it aussi d 'u n tré s-jo li eR'ct. Les n erv u rcs  des 
feuilles se  font en  cordonnet Irois b0 UU¡ le sc u lo ts  des 

g lands e t  les tiges, en  bouilion brillan té  o r m at fin ou 
mi-fin. Le m o t m ouchoír est égaioment é cr it  en b ou ilion ; 
o n a p p e l le  ainsi u n  cordonnet d ’o r  légérem ent gaufré. 
C ossachets  O D toid inairenicntdeSO  i  25 c en tim é tresde  

large s u r  30 i  35 de long. Celui tra cé  s u r  la  p lanche 
n e d o n n e d a n s  sa  véritable dimensión que  la branche  de 
chéne, c a r  i l  nous e ú t  fallu trop  de  place  pou r le met- 
t r e  en  e n tie r  d ans  ses proportions de  25 cent, s u r  35. 
L a  doubiure  doit é t re  eu s a tin  o u a téee t  p iquée ; e n tre  la  
ouate  e t  le  dessus il fau t  p lacer u n  cartón , c t  fa im  en 
so rtcquelecO tép lacésous  la b ro d e rie so it  be&ucoup plus

bombé; cela  m et I 'ouvrage en re l ie fe t  a joute  ti la  gráce 
d u  sachet. T ou t au tou r, a insi q u 'au  dos d u  sachet, si je  
pu is  m 'ex p r im er a insi, il fa u t poser u n e  passem enterie 
o r e t  b lanc, si le  sache t e st b lanc , ou d 'u n e  couleur 
assortie  á  celle du  fond. Q uatre  boutons égalem ent en 
passem enterie  son t )>lacés aux  q u a tre  coins qui se  trou- 
ven t s u r  le  dessus du  saclie t. D an sl 'in té r ieu r  tu  fixeras 
en  forme de  croix q u a tre  ru b a n s  de satin  n“ 4, des* 
tinés i  re teñ ir  les mouclioirs que tu  p laceras dajis 
to n  sachet. Chose im porlan te  e t  que j 'a l la is  oublier, 
c’e st do te  d ire  d e je te r  s u r  la  ouato  avant de p iquer 
la  doubiure  quelques conches d 'u n e  poudre  parfum ée. 
P ou r faire u n  sache t conforme á  celui don t je  viens 
de te  donner la  description, il fau t  : q u a tre  nuances 

vertes  de  chenille brodeuse, k  30 céntimos la  p iéce, e t 
d c u x p ite e s  de  chaqué ver'.; q u a tre  gram m es d’o r  fin, 
i  50 céntimos le  g ra m m c ; q u a tre  b raaches  fr isu reo r  
m a t e t  c ia ir , i  50 céntimos la b ranche  ; tro is  b ranches 
m ates pou r les  le ttros e t  une  branche  c la ire  poiir les 
déliés, e t  enfin 34 centim étres de m oire  que tu  p lieras 
en  deux,

—  E t m oi, J ea n n e , je  veus  aussi donner m on sachet 
prosque aussi joli que le tien. C’est un  sache t au  cro- 
cl'.et & jo u rs  fa it en cordonnet de  solo, doublé  de satin  

b lanc e t  en tou ré  d’une frange a u  crochet.
57, C roquis d ’une  coilfure cache-peigne, composée 

de  coques de  ruban  a u  centre  desqu^lles est posée une 
étoile en  chenille composée de  feuilles de deux couleurs 
alternées. J e  vais d 'abord  te  d ire  com m out on fa i t  cette 
étoile, c t  p u is  nous  m onterons la  coiffure. P ren d s  d e  la  
chenille  laitonnée de  deux couleurs différentes, noire  
e t  rose, ou noire e t  bleue, ou noire e t  m a r ró n ; enfin m é -  
la n g e á  la  couleur noire celle que tu  jug e ra sd ev o ir  s 'h a r-  
m oniser le  mieux avec les robes que cette coiffure doit 
accompagner. Procurc-toi í iussides perles de ja is  un  peu 

grosses e t  de forme allongée, enfile cimi de  ces perles 
d a n s la  chenille  noite , fais un  no5ud pou r a r ré te r  l a  che­

nille , p u is  ensu ite  touriie  la  chonille to u t au to u r  de la 
rangée de  perles (ces perles s im nlen t la  n e rvu re  de  la  
feuille), a rrC tan t p a r  un  po in t les deux ex tiém ités des 
pointes. T a  chenille ainsi toum ée  q u a tre  fois, tu  au ras  
ob tenu  une  fouille piale dans le  g enre  de celles du  lau- 
ricr  amandc. Le n° 58 te  donne la  forme que cette 
feuille do it  avoir. i l  fau t Imit feuilles semblables et 
sep t feuilles faites do m im e  avec la  chenille  bleue ou 
de to u te  a u ire  couleur. Los quinzo feuilles, ta n t  noires 

que  de  cou leur, une foii te n n in é e s ,  tu  dois les d is- 
poser en étoile s u r  un  m orceau de  tu lle  noir d e  Lyon, 
p la ía n t  h u i t  fe u ilie ssu r le  p re m ie r r a n g ,  en  a lte rn an t 
toujours les  couleurs, e t  s cp t feuilles s u r  le  ra n g  du 
d e ss u s ; la  jonction de tontos ces feuilles se dissim ule 
p o r  queiques perles de  ja i s  que l 'on  pose en rond 
com m e un  bouton. Le n" 59 te  m ontre  l'effet que 
doit produire  ce p e tit  trava il.  C ette  étoile term inée, 
nous piEudrons du  fii de la iton  un  peu  fort, don t nous 
ferons u n e  carcasse que  nous disposerons en  rond, 
p lus ou  moins grand  e t  plus ou  m oins allongé, sui- 
v an t l a  m aniére  don t son t placés nos cheveux de der- 
rifere; ensu ite  nous choisirons u n  ru b an  de taffetas 
n° 12 ou 16,  don t la  couleur répondra aux  deux nuan­
ces de  la  chen ille ; avec cc ru b a n  nous ferons hu il  co- 
q u esd o u b ie sq u e  nous p lacerons de  chaqué c4té d u  fil 

de la iton ; lo m ilieu la issév ide  se ra  rem pli p a r  l’étoile 
on chenillo; sous la  choniUe, deux b o u lsd e  ru b a n  de 
c inquante  centim 6tres devron t flotter s u r  le  cou.

__C 'est assez com pliqué; m ais je  crois que  l'efTet
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ao it eu  é tre  joli. J 'a im e ra is  cette  coifTure eti cheoilU  
no ire  c t  en n ib a n  de velours noir.

—  P o u r  p e t i t  deuil ce se ra it  trés-coiiveiiable. Cette 
coilTure se  v e n d i ó  f r a n c s ; la  f a b a n t  80¡-m e m e, elle rc - 
v ie n t m oilié  m oins  cLer. II te  fau t  poui- la  conreclion- 
n e r  deux p iéces  de  chaqué  couleur de  cbenille , un 
g ram m e de  perles  de ja is  c t  d e u x n ié tre s  de ruban .

 ̂00 , Croquis d 'uno  coiffure aiitlalouse. Cette  coiffure, 
d’uii to u t  a u tre  genre  q u e  la  p rem iare , e t  que  l ’on fait 
en  soic g rége n o ire  o u  bloiide, im ite  les  clieveux i  un 
tc l po in t q u ’elle p eu t parfa iiem eiit  venir au  secours des 

personues don t la  cliSTeliiie e s t  éclaircie e t  qui o n t bien 
de la  pe ine  i  tro u v e r  un  m o je n  coaveiiable pou r se 
coiffor. ,

Ainsi, m a  c li írc  Jea n n e , t u  vas fa ira  concurreiice 
k  Rl. L aube  c t  com pagine, P ren d s  gai'de qu ’il ne  t ’in- 
te u te  UQ procés, ou ne  se  voiige eii te  p longeant dans 
ses caux  merveilleuses, ce  q u i p o u rra i t  avoír p o u r  toi 
des conséquences pcu  agnSables.

—  Sois tranqu ille , i l  ue fe ra it  p a s  d e n io i un  nouvel 
Esaüi j ’en sortira is  sans  u n  cbeveu de  p lus, m a is  p e u t-  
é tre  avec uti chever. de  moins.

Assui-éoient ce  se ra it  une bonne coiffure p o u r  le 
cas oü t u  devlendrais  cbauve , e t  com m e je  sa is  p ré -  
Folr les  m allieurs  de loin, je  f e n v e n 'a i  rexp llca llon  do 
c e t ra v a i l  d a u s  le  procliain  num éro .

—  A propos, les chevciix se  portent-ils to u jo u r s re -  
Icvés i  r im p é ra tr ic e  ?

—  A h ! p lus que  ja m a is ;  on fa it toujours des dou- 
b les ro u lc a u x ,  p u is  des tresses bouffantes, dans  les- 
queUes on  p ique des é to ilc s ; étoilcs de d iam an t p ou r 
les  d a m e s ,  de  pei'le p o u r  les jeunes  filies; on peu t 

a jo u te r  á  cela une t iav e rse  en p e rle s ; m a is  je  commence 
i  m e fatiguei- d e s  traverses. Voyons done la  g rav u re  do 
modcs. Le s u je t  en  e s t  ia lé re ssa n t : d eux  jeunes  aniies 

qu i v o n tp o r te r le u r sc o i is o la t io n s á u n e  pauv rc  m aladc, 
e t  qui re n co n tre n t i  son chevet u n e  bonne so ju r de 
S a in t-V in ce n td e P a u l.  L a  religión e t l e  m onde  se  don- 
n a n t l a m a iu  pouv s o u lag e r la m isé ro :  com m e cela  parle  
a u c t e u r !

—  11 est probable, F lorence, que  ce  qui t ’in téresse 
le  m oins  m a in ten an t,  c’est la  to ile tte  de  ces d a m e s ; 
cependantf il fau t  bien te  la  donner.

L a  p rem íére  a  une robe d e ta íT e la s ; s u r  lesvo lan ts  
e s t  un  la rge  galón avco boutoiis g re lo ts  ¡ le  corsoge est 
4 longues b asques ; s u r  les basques  e t  s u r  les qua tro  

g a m itu re s  de  la  m anche se trouT ent les m im e s  galons 
e t  g re lo ta ; u n e  bretelie, p a r ta n t  d u  faas de la  ta ille  e t 
se  te rm in a n t  dans  le  b a s  d u  dos, esl furmiíe jia r le  ga­
lón ,  o rné  des mOmes pe tits  g re lo ts ; le  col e t  lea m an ­
ches de  cette  jeune  femme so n t en  broderíe guipure. 
Q u an t a u  m a n te au  Almaíla, tu  m e s au iaa  gi'é, j'espC-re, 

d e n e p a s  te  fa ire  su b ir  une répétition. Lo chapeau  est 
en  talTetasrosCi e t  j e  dois te  d ire , á  ce  propos, que  l’on 

fa i t  énorm ém ent de  cbapeaux de  cctte  étolTe, le  s¡^ 
tm  p a ra issan t au jou rd ’h u i to u t h  fa it  abandonné ; le 
rose  e t l e  n o ira e  p o rte n t encore heaucoup, le  n o ir  e t l e  
blanc a u s s i ; m ais ceci e s t  p lus e x cen tr iq u e ; comme 
chapeau  sim ple, j e  to  conseille u n  ch ap eau  de taffetas 
no ir, orné d e  biais de peluche om brée, e t  orné s u r  le 

cfltd p a r  un  no íud  de  p e luche, a y añ t  des bouts un p e u  ' 
longs. :

—  II m e semble, J eanne , que tu  cubiles le  chapeau 
rose de  la  planche.

—  M’y  Yoici. S u r  le  taffetas rose  s e  trouvont au  
bord da  1» passc e t  p r t s  de  l a  calotte  des bandes de

velours; ensu ite  s u r  le  c4té d ro it  est un  nceud fa it avec 
une barbe de  dentelle , don t un  des b ou ts , en  rem on tan t 
su r la  passe, viei>t a’entrem SIer i  une  touffe de  roses de 
crCpe á fe u iilage  do velours; une t r a in e d e  ces fleurs 
se  p e rd d e r r ié re  l e b a v o le t ;  u n e  petitc  dentelle  borde 
c e b a v o lc t ;  sous la  passe  est un  n t s u d d c  ve lou rs ; du 
caté  opposá, c ’est une grosse rose avec fcuille de velours, 
r a p p e la n t l ’o rD em e n td u d e ssu s ;  cette  rose  e s t  placée 
de  m a n i t re  4  se  «nvei-ser s u r  le  dessus de  la  p a s s e ; 
genre  d’o rnem ent t r is -a d o p té  au jourd 'hu i.

L a  toilette  de ia  je u n e  filie se  cotnpose d ’u n e  robe 
en  d roguet, i  ju p e  u i i i e ; le  corsage, saus  basques, est 
fernii5 d e rr ié re ;  vo il i  deux innovations  q u i a u ro n tp e u t-  
fitre bien d u  m al í  se fa ire  a ccep tc r d 'u n e  m an ié re  dé- 
fin itive; si c 'e st m a  voix qui le u r  m anque , j e  réponds 
bien q u ’elles n e  i ’au ro n t p a s  do sitot. Les m anches sont 
trés-étro ites e t  k  r e v e rs ,  s u r  lesquels ra b a tte n t des 

m anchettps brodées, avec m élange de  valoncienne ¡ le  
col V alentín est assorti a u x  m a n c h e tte s ;  ce  Diaateau 
A ppeüG o/M and  est une  des p lus c h a r in a n tes  n o u v e a u -  

tés  de la  m aisonG agclin . II est en  pe luche  fr isées  i l y  
a d e u x  collels; le  p rem ier, a insi q u 'u n e  g rande  p tle rine , 

j ne  dépasse p resque  p a s  la  ta i lle ; lo secoiid, a y a n t  un 

. p c u d ’ampieur,estlégérementji<;»o«H¿,- i l s e  te rm in e  á  
la  sa ig n ée , tand is  que le  p re m ie r  con tinué  e t  se  te r -  

I m ina en  po in te , un  peu  p lus h a u t  que  la  h a u te u r  du
■ genou ; to u t  au to u r ,  iin galón de  pe lucho , avec pois 
I de  velours e t  frange  en  chenille ¡ s u r  le  d e v an t le  m6me

galou est posé en b randebourgs, descendant ju sq u ’au  
, bas. Le chapeau  e st e n  velours p lein u n i ,  l a  passe  et 

, la c a lo t te s e n t  te n d u c s ; s u r  le  fond de la c a lo t te s e tro u v e  
; seu lem ent un  la ig e  nceud en  velours, bordé d ’une pe-

I tito  den te lle ; u n e  pareille  dentelle  borde encore ie b a -  
volet; ce chapeau , d ’unesim p lic ité ch a ro la n te ,  e s to rn é

• en dessous de  p e t i te sñ e u rs  en  v e lou rs ,  qu 'accom pa-
■ gn en t dos ruches  de blondos.

—  A vant de q u it te r  lo chap itre  m o d e s ,  dis-m oi, m a 
cliére am ie , s i  les coisages n e  subissent p a s  d ’au tres  
changem ents q u e  ceux que tu  viens de m e s ig n a le r?

—  II n ’y  a  pas g rande  nouveau té  : on fa it  toujours 
les corsages fermés ju sq u ’au  cou p a r  des b o u to n n iíres ; 
les basques longues avec u n  gros p lis p la t  derriére ; 
quelques couturiéres fo n t aussi des p lis s u r  les h a n -  

ches; m a is  cela grossit, r a c c o u rc i t la  ta ille , e t n ’e s tn u l-

le m en t gracieux i o n r is q u e au s s i  les corsages i  ceinture;
m a is  ils no son t p a s  encore  to u t  i¡ fa it  adoptés. Les 

bretelles son t l’accom pagnem ent obligé de  toutfl toilette  
de  vilie ou de b a l; ces brete lles  doivent é trc o rn é e s ,  
ainsi que  les basques e t  les m anches , p a r  du  galón, du  
v e lou rs ,  de la  chen ille , m ais  su r to u t p a r  des eWlés 

m arab o u ts ;  c e t te a o u v e a u íé c h a rm a n te s ’emploie beau- 
coup s u r  le  v e lo u rs ; un  corsage de  velours noir ga rn i 

a in s ie s t  d u  p lus gracieux effe t; i l  f a u t  6 mfetre d ’eflilé, 
com pris  lea bretelles. Les  m anches  son t tou jou rs  de 

form e pagodes, m ais  dénatu rées  p a r  les  m u lti tu d es  
d 'o rnem ents q u i les reco u v ren t.  A m on avis, celUs 
composées de  cinq ou six petites g a m itu re s  m o n tan t i  
peu  prÉs ju sq u ’á  l’em m anchure  so n t les p lu s  gracieu- 
ses e t  les p lus convenables p o u r  les je u u e  filies. II m e 

re s te ra l t  encore  u n e  foule d ’a a t r e s  gam itu re s  don t je  
pou rra is  t e  donner la  descrip tion , m ais  ellos son t t ro p  
éidgantes p o u r  nous.

Comme étoffes les p lus convenables pou r to ilettes du 
m a tin  so n t les étoffes anglaises, d o n t les  genres v a rieo t 
é. r in f in i  ¡ p u is  oq voit encore  d e s  étoffes de la in e  k  pe­

tite s  cotes e n  trave rs  qui fon t de trés-jolies robes s im -
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pies. Les  c arreau x  e t  les ra ie s  se  p o r te o t  bcaucoup en­
cere  ¡ m ais pou r l'liivei' je  ne  sau ra is  t ro p  te  conseiller 
l’u u i,  e t  )e noir su riou t. P a r  e x em p ie : u n e  robe de 
taffelas n o ir  i  vol.nnts, n ’a j 'a n t  au  bord des volants  

qu ’un  s im ple  o u r le ti  m e is  s u r  cette  robe un  ta im a  de 
v e lo u rs o u  de  d ra p  ga rn i de  peluclie; u n  ch ap eau  de 
VBlours bleu de C hine ten d u  o rné  de to u t petits velours 
no irs  posés í  p la t  s u r  la  passe  e t r e t e n u s d e  distance 
en  d istance p a r  des boucles de ja is  no ir, e t  en dessovis 
tu  p laceras  u n e  grosse rose  rose  avec feuillage de 
velours.

—  Une surprisB m ain tenaü t.F lo rence iO uvre  de grands 
yeux , n ’es*tu p a s  ébloule)

—  A h! la  belle  tapisserie! Tu ne  nous a  ja m a is r ie n  
donné de  parell.

—  J e  le  crois b ien , c 'e s t  le  Aouiiueí.
—  L e  bouquet qui te rm ine  l’année  1854 ? Bravo, m a 

cbére  I E ncoré  u n e  année  qui finit m ieux que la  précé- 
dente. P o u r  peu  que  t u  continúes í  m arc lie r a insi dans 
la  Toie d e s  embellissements e t  des agrandissem ents. je  
n e  désespére pas q u e  tes  planches de  broderie e t  de 
tap isse rie  n ’a ien t le  so rt d’uu certa in  p o r tr a i t  de  fa- 
m ille  dans  le yica ire  de U 'ake fte íd , qui u n e  fois te r ­
m iné n e  p u t  so rtir  de l ’atelier.

—  P la isan ter ie  k p a r t ,  F lo ren ce , erois-tu que nous 
ayons rem pli les désirs  de  nos abonnées e t  q u ’elles 
so ient satisfa ites  de  nous 7

—  Commcnt ne  le  se ra ien t-e lles , m a  c h i r e  am ie? 
Je tons  uu  reg a rd  s u r  to u t  c e q u i  a  été donné pen d an t ces 
douze mois. Les gravures d ’a r t ,  clioisies parm i les m eil- 
le u rs  ta b le au i ,  d ix-liu it g rav a re s  de  m ode , com ptan t 
les  m an tcaux  p o u r  deux, un  jo li bouquet, u n  paysage 
aquarelle , une  sép ia ,  une p lanche de c rochet ou filet 
b leu , u n e  p lanche  de tra v a u x  or e t  cou leur, cinq tap is- 
series, la  chinoiserie pou r potiche, les a lbum s de m u- 
s ique, e t  les douze planches j a u n e s , don t q u a tre  dou - 
bles com m e celles d 'au jourd’hui : n ’est-ce p a s  assez? 
Q uel jo u rn a l offre u n e  collection aussi compléte de tra - 

v a u x e t  d ’objets de  bon goüt? P o u r  m a  p a r t ,  je  n e  sais  
p as  ce q u e  t u  pourrais  ap po rte r d e  plus.

—  P o u r ta n t ,  Florence, je  mo propose de fa ire  encere

m ieux l’année  p rochaine ; e t  pou r commencer, nous of- 
frons  com m e é lrennes & nos abonnées que lquc  chose do 
m erveilleu);, q u i su rpasse  to u t  ce qu 'e lles  o n t re?u  en 
ce genre  quelquo chose qu ’elles ne  se  lasseront pas 
d 'a d m ir e r ,  quelque chose q u ’elles trava ille ron t avec 
o rgue il,  quelque chose q u í Icur v a u d ra  m ille compli- 
m en ts , quelque chose q u i se ra  encore m íoux que  to u t 
ce  qu 'e lle s  peu v en t r f iver,  im a g ín e r ,  désirer, quelque 
chose enfln que  je  ne  devrais  p a s  uommpr, m a is  qui 
m e b rQ Iela  langue! u n e  potiche S é^resornée  de  qua tre  

m édaillons, ec d’u n  si jo li  dcssin, de si fratches cou> 
le u rs ,  q u ’u n e  fois exécutée, j e  défle qui que  ce soit de 
reoonnaltre  la  v ra ie  porcelaine d e  rim ita tion .

— T u  vois done b ien , Jeanne , que  si no tre  am ie n 'é -  

t a i t  p o in t  sa tis ra ite ,  sí elle n e  reconnaissait p a s  les ef- 
f  o r ts  q ue tu  fais p ou r lu i  p la ire , c 'e st q ue m a  présence 
r in d isp o sc ra i t  con tre  to i ,  c’est q u ’elle  n 'a im e ra it  po in t 
F lo rence ; alors c e s e ra i t  & Florence de  se  re t ire r ,  quoi 
qu ’il  pOt lu i  e n  coüter..,

—  E t  pourquoi nous arrM er íi des c ra in tes  q ue rie n  
n ’au to rise  7 Espérons plutflt q ue no tre  am ie , q u i rep ré ­
sen te  tou tes  nos abonnées, concinuera á  nous donner 
SGS encouragem ents e tses tém oignages  d ’aFtcction, e t  ne 
lu i d iso n sp as  ad ieu ; m a is ,  un  doux a u  revoir. A b ien- 
tf l t ,  en eflet, c a r  notre p rocha ln  num éto  p a ra ít ,  on 
s 'e n  souvient, le  25 d é ce m b re ,  afln de  pouvoir é tre  
offert en étrennes.

E t mol, qui oublie de  te  d ire  q u e  le m agniñque  des- 
s in  de  tap isserie  e s t  destiné íi un devant de foyer, ou 
descen te  de  lit, Fais-le s u r  u n  canevas, n" 20, qui a u ra  

1 m i t r e  20 centim étrcs de long s u r  70 centio ié tres de 
large. T u  broderas ce dessin au  po in t recouvert, pou t 
q u e  l'ouvrage soit p lus solide; Ies couleurs foncées se* 
ro n t  en  la ine  e t  les claires on soie. A m on & vis, u n  fond 
b le a  de  P ru ss e ,  g r is  tourtere lle  ou blanc se ra it  préfé- 
rab le  i  un  fond noir. P o u r  fa ire  ce  dessin i! fau t, to u t  
com pris, p o u r  20 h  25 fp. de fournitures.

E t l e  ré b u s i— Eh b ien lU n g ro s  bloc d e p ie r re s u rd e s  
rou leaux , NA, u n e  m asse d ’arm es. un m ousse  qui m ar­
che en la issan t la  trace  d e  ses p a s : ce q u i f a i t , Pierre 

qui roule n'aniasse pas de mousse.

E P H E M E B ID E S .

2 5  DÉCEMBRE 8 0 0 .  —  CHARIEMAGNE EST COURONNÉ EMPEREUR D’OCCIDENT.

Cliaiies, roí des Francs, avait fait u n  Toyage á 
Rome poui'y y isiterle  papeLéon 111̂  e t s’en tre ten ir 
ayec lu i des ir té ré is  de  l'Église, dont il é ta it le 
zclé défenscur. 11 priait dans l’cglise de Saint- 
P ícrre, le  jo ra  de Noel de l’a n  8Ó0, lorsque le 
pape lu i m it  la  couronne im périale  su r la  léte, 
tan d is  que le  peuple de Rume c i i a i t : A Charles, 
auguste, couronni de la m a in  de B ieu, grand et 
pacifique empereur des Bomains, vie e t tit;fOíre.' 
C harkm agnc  n e  s’altendait pas á  cet cvcnement; 
c ar Éginhard, son secrctairc , assui e qu’a u  rc tour 
de  lá  cérémonie il protestait que s 'il ayait pu  pré-

vo ir ce que le  pape voulail faire, il se serait abs- 
ten u , m aigré  la  solennité, d ’a lle r ce joui'-líi íl 
rég lise . En sa  personne fut rélabli l’cm pire d'Oc- 
c ident, eteint trois siécles auparavan t dans la 
personne d'Augustule. Le pape le rélablit, afin 
que  l ’Église rom aine e ú t  contre les infideles u n  
défeoseur puissant e t u n  zé\é  propagatcur. Cliarles 
rem püssait ces condilioos m ieux qu’au cu n  au tre  
prince  de son tem ps, c t les services éclatants 
q u ’il avait rendus a u  saint-siége expliquaient et 
justiña ien t la  pensce c t  le choLx d u  souverain 
pontife.
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M O S A l i ^ l T E .

On clait á  peine aii m iiieu do la n u it .  C’était 
le tem ps au^itcl une  femm c qu i, poui’ soiitenir 
s a v ie ,  n ’a d 'a u t r e  ressource que  ses fuseaux et 
une faíl)lc industrie  dans les a ils  di: Miiierve, 
fScarÍG la  cendro du  foyer, en  rá llam e  les cliar- 
bons, pour donnei' au  Iravaíl le i'esle de la  
nu it  e t distriliuev de longues láches á  ses ser­
vantes, qu 'elle  occiipe á la  lu eu r d ’imo lam pe, 
afui que  le  bcsoin ne la  forcé pas au m al et 
q u ’elle puisse élever ses enfanls chci'is.

ViRf.ii.E, Énride.

Si i ’entre 4aiis la cliambre oii la modosie filie
Ticnt en main le fuseau, la navottó ou raiguille,
D'iin parruni de vei'tu je  croi» sentir l’odéur.
Les réduita du travail sont coux de la pudeur.

Deu l i.k.

La souveraine ra ison, c’esi ce qtie Dieu \oiii.
Bossuer.

11 y a  au tan t de faiblesse á  fiiir la  rnodo q u ’á 
l’affecter.

L.\ BiitjvEnE.

L’impossibilité oit je  síiis de pronver que Dieu 
n ’est pas m e prouve son existence.

I,A BKLnÉnE.

Hcurcux cclui qui'i'liY!’ rn  ?ícvct l'dílifice du

ses bonnes oeuvrcs, córame le  Temple de  Salo-, 
m on , nii Ton ii’entcndaif ni les coups de la  cognée 
ni lo bi'uit d u  m arícau  tandis qtie l ’ouvritír res- 
pecttieux b;\tissait la  m alson du Seigneuc!

C h a te a u b r ia h d .

La plus grande punition d ’une  faute, c’cst de 
l ’avoir commíse.

Sékéquií.

_ Sou^■enez-vous de ceux qiti soufTrent, comm e 
é tan t vous-niéme dans «n  corps moi'tel.

S a in t  P aul  a u x  Eébreux.

Des que i'iiom m e s ’iraagino que  la  vie esl le 
souveram  bien, 11 degrade son ám e.

P l a t ó n .

Fais chaijiie action comm e si elle dcvalt Étrc 
la  derniére de ta  vie.

I I abc- A u r é l e .

Cliacune des scmenecs de dévouem ent que  le 
Dieu de tnute bonté same su r la  terre  dr)it se dé- 
velopper, d o \en ir  uno plante e t f leu rir; s’élcver 
su r la  torre, son m archepied, pour fleurir plus 
tard , elavec plus de m agnificenee, devan tle  trónc 
d a  Soigaeur.

F rÉPIí RIOVE RnOEMER.

aÉBus.
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